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MICHEL STROGOFF.

ACTE Ier

PREMIER TABLEAU.-LE PALAIS NEUF.

Une galerie à arcades, splendidement -parée et éclairée,
attenant à droite aux salons de réception du pa-
lais,'à gauche au cabinet du gouverneur de Moscou.
Portes à droite et à gauche dans les pans coupés. A
gauche une vaste fenêtre à large balcon.

SCENE I.

JOLLIVET, LE GÉNÉRAL KISSOFF, L'A'IDE DE CAMP,
OFFICIERS, INVITÉS ETC.

Ces divers personnages groupés à droite, près de la
porte du salon, regardent danser. On entend l'or-
chestre du bal.

L'AIDE DE CA.Lu.-Les salonspeuvent à peine
contenir la foule des invités.

LE GÉNÉRL.-Oui, et les groupes de danseurs
finiront par refluer jusque dans cette galerie...
C'est magnifique!

JOLLIVET.-Quel est dOnc le voyageur qui a
osé parler des froids de la Russie, général ?

LE GÉNÉRAL.-La Russie de juillet n'est pas
la Russie de janvier, monsieur Jollivet.

JoLLIVET.-Non, certes, mais on croirait qué
monsieur le gouverneur a, pour cette nuit, trans-
porté Moscou sous les tropiques! Ce jardin
d'hiver qui relie les appartements particuliers
de Son Excellenceseê- crands salons de
réception, esta elinir éve ux.

-l . 1. 1-m i. @ .a e a
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LE GÉNÉRAL.-Que pensez-vous de cdtie fête,
monsieur le reporter ?

JOLLIVET (montrant son carnet).-Voici ce que
je viens de télégraphier, général. "Fête que
gouverneur de Moscou donne en honnepr de
Sa Majesté Empereur de toutes les Russies,
splendide!"

LE GÉNÉRAL.-A merveille! Les joirnaux
français parleront de nous en bons· termes. Il
en sera de même des journaux anglais, je pense,
grâce,à M. Blount, votre confrère. .

JoLLIVET.-L'orgueilleux et irascible M.
Blount qui prétend que l'Angleterre, cette reine
de l'univers, comme il l'appelle, et le Morning
Post, ce roi des journaux, comme. il le nomme
aussi, doivent toujours être informés les pre
miers de tout ce qui se passe sur le globe ter-
restre

LE GÊNÉRAL.--Ah! tenez, le voici.

SCÈNE II.

'LES MÊMES, BLOUNT.
lAA

JoLLIVET.-Je parlais précisément de vous,
monsieur Blount.

BLOUNT.-Oh! c'était une grande honneur
que vous faisiez...

JoLLIVET.-Mais non mais non!
BLOUNT.-Que vous faisiez à vous-même!
JOLLIVET (riant).-Merci ! Il est charmant.

Avouez, monsieur Blount, que si vous avez,
comme je m'en doute pas, un excellent cœur,
l'écorce en est furieusement rude !
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BLOUNT.-Mister Jollivet, quand une. bonne
reporter anglais quittait son pétrie, il devait
emporter beaucoup de guinées, de bons yeux,
de bons oreilles, une bônne estomac, et laisser
son cœur dans son fémille!

JOLLIVET.-Et c'est ainsi que vous voyagez,
monsieur Blount ?

BLOUNT.-Yes !.. si vous permettez..
JOLLIVET.-Sans la moindre sympathie pour

un confrère d'outre-Manche ?
BLOUNT.-Si Vous permettez, mister Jolli-

vet! ... et si vous permettez pas... ce était tout
à fait la même chose!

JoLLIVET.-Vous êtes admirable de franchise
et de bonhomie ! (Musique au dehors.)

LE GÉNÉRAL.-Si je ne me trompe, messieurs,
ces Bohémiens qui ont demandé à se faire en-
tendre au bal du gouverneur vont cqmmencer
leur concert. Je vous engage à écouter cela !
C'est fort curieux.

JOLLIVET.-Certainement, certainement, gé-
néral... (Le général se dirige vers le salon et les.
invités se rapprochent de la porte., Blount et
Jollivet restent en scène, Jollivet s'assied.) Ma
foi, il fait trop chaud par là, je reste ici. (Blount

* s'assied de l'autre côté, tire son carnet et se me
à écrire.) Permettez-moi, monsieur Blount, d
risquer une phrase toute française! "Cett
petite fête est vraiment charmante."

BLOUNT (froidement).-J'avais déjà télégraphié
"splendide "aux lecteurs du Morning Post.

JoLLIVET.-Très bien. Mais au milieu de cette
splendeur, il y a un point noir. On parle tout
bas d'un soulèvement tartare qui menace les
provinces sibériennes... Aussi ai-je cru devoir
ecrire à ma cousine..,

SI i1 a I
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BLOUNT (froidement).-Cousine... Ah .. c'est
avec son cousine... que M. Jollivet correspon-
dait ?

JOLLIVET.-Oui, -monsieur Blount, oui !..
Vous correspondez avec votre journal, moi, avec
ma cousine Madeleine. C'est plus galant! Or,
elle aime à être informée vite et bien, ma cou-
sine ! J'ai cru devoir lui marquer que pendant
cette fête, une sorte de nuage avait obscurci le
front du gouverneur...

BLoUNT.--11 avait une front rayonnante, au
contraire!

JOLLIVET (riant).-Et vous l'avez fait rayonner
dans les colonnes du Morning Post ?..

BLOUNT.-Ce que je télégraphie intéresse mon
journal et moi seulement,, mister Jollivet!

JOLLIVET.-Votre journal et vous seulement,
monsieur Blount ? Eh bien, mais c'est avouer
alors que cela n'intéresse guère vos lecteurs.

BLOUNT (furieu).-Mister Jollivet
JOLLIVET (souriant).-Monsieur Blount!
BLOUNT.-VOUs moquez toujours de moi, et je

permettais pas, entendez-vous... Je permettais
pas !...

JoLLIVET.-Mais non,... mais non

SCENE HI.

LES MEMES, LE .GÉNÉRAL, LE GOUVERNEUR
OFFICIERS, INVITÉS.

LE GoUVERNEUR.-Bravo! bravo! Ces bohé-
miens sont vraiment pleins d'originalfté et mé-
ritent leur réputation L (Aux reporters.) Ah !
messieurs, vous étiez à votre poste pour les en-
tendre

%M'an"



JOLLIVET.-Ils sont charmants, monsieur le
--gouverneur !... C'est ce que me disait à l'instant
mon excellent confrère et ami, M. Blount. .

BLOUNT.-COnfrère, oui... A mi, non.
LE GouVERNEuR (riant).-Il y a là, -ma foi,

des types tout à fait réussis!... (11 passe vers la
gauche après avoir pris le bras du général
Kissoff.)

JoLLIvET.-Dites-donc, monsieur Blount, il a
l'air bien joyeux, le gouverneur! Il faut qu'il
soit terriblement inquiet !... Qu'en pensez-vous,
monsieur Blount ?...

BLOUNT (sèchement).-Ce que je pensai ne re-
gardait pas vous! (lis se séparent et se mélent
aux divers groupes.)

LE GOUVERNEUR (au général).-Parle-t-on du
soulèvement tartare, général ?

LE GÉNÉRAL.-Oui, et peut-être plus qu'il ne
conviendrait! Je ne serais pas étonné qu'au sor-
tir du bal, ces deux reporters n'allassent exercer
leur métier de éhroniqueurs de l'autre côté de
la frontière.

LE GouvERzuR.-Ils connaissent, sans aucun
doute, cette grave nouvelle d'un soulèvement
qui jette une moitié 'de l'Asie sur l'autre. Le
télégraphe fonctionne toujours entre Moscou et
Irkoutsk'?

LE GÉNÉRAL.-Oui! Votre Excellence peut
le réquisitionner pour le compte dugouverne-
ment et l'interdire au public.

LE GOUvERNUR.-C'est inutile. Jinmportant
était que le Grand-Duec en ce moment. à
Irkoutsk, fùt averti. Il sait que Féofar-Khan,
l'émir de -Bouckara, a soulevé les populations
tartares, qu'à sa voix elles ont envahi la Sibé-
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rie; mais il sait aussi, par notre dernier télé-
gramme, que nos troupes des provinces du nord
sont maintenant parties pour le secourir. Il
sait le jo7 r- exact où cette armée arrivera en
vue d'Irkoutsk, et où il devra faire une sortie
générale pour écraser les Tartares.

LE GÉNÉRAL.-Nos troupes auront facilement
raison de ces hordes sauvages !

LE GOUVERNEUR.-Ce qui m'étonne, c'est que
ce Féofar ait pu concevoir le plan de ce soulève-
ment et le mettre à exécution. Lorsq'uil -a
tenté une première fois d'envahir nos provinces
sibériennes, il avait, pour le seconder, ce colonel
Ivan Ogareff, qui, maintenant, expie sa trahi-
son dans la citadelle de Polstock; mais cette
fois, le khan de Tartarie, livré à ses propres ins-
pirations, n'a plus Ogareff auprès de lui... et je
ne puis m'expliquer...

SCENE IV.

LES MERLES, IVAN, SANGAR, .BOHÉMIENS.

Ivan est sorti du salon et s'est approché du gouver-
neur; Sangar et les autres bohémiens sont restés
au fond. Les reporters et les officiers causent avec
eux..

IVAN (déguisé en vieux bohémien et parlant du
ton le plus humble).-Monsieur le gouverneur...
monseigneur...

LE GoUVERNEUR.-Qu'est-ce ?... Ah! c'est toi
vieux bohémien-! Que me veux-tu?

IVAN.-Je viens demander à Votre Excellen-
ce si elle est satisfaite de mes camarades, a
quos on a bien voulu réserver une place dans le
programme de cette fête?



LE, GoUVERNEUR. - Enchanté..'. et j'aiine à
croire que, de ton côté, tu n'auras pas à te
plaindre !... Bien rafraîchis, bien payés ?..

IVAN.-Oui, monseigneur, oui !... Aussi, je ne
voulais pas-prendre congé de Votre Excellence,
sans l'avoir humblement remerciée! Sangar se
joint à moi !...

LE GOUTERNEUR.-Sangar ?... Ah! ce beau
jeune homme que j'aperçois là'?

IVAN (faisant signe à Sangar de s'approcher).-
Oui !... Sangar est le véritable directeur de ces
bohémiens, Excellence~!... A lui i-evient la meil-
leure part des compliments que vous avez dai-
gné leur adresser! (Sangar reste ßèrement cam-
pé, sans mot dire.)

LE GoIUVERNER.-Il ne parle pas le russe-?
IVAN.-Hélas ! non, monseigneu. Aussi, moi,

le vieux bohémien, je suis leur factotum, j'orga-
nise les concerts, je traite pour les fetes. Sans
moi, la petite troupe serait souventembarrassée.
C'est même à ce propos que je vé f solliciter
une faveur de Votre Excellence...

LE GoUVERNEUR.-De quoi s'agit-il ?...
IVAN.-C'est demain que finissent les fêtes en

l'honneur du czar. Nous n'avons donc plus rien
à faire ici, et notre intention est de repasser la
frontière.

LE GOUVERNEUR.-Å-Ah! vous voulez retourner
en Sibérie?

IVAN.-C'est un peu notre pays, Excellen-
ce. Or, la frontière va être encombrée par
tous ces marchands d'origine asiatique, qui re-
tournent dans leurs provinces. On sera arrêté
à chaque instant aux postes de police, et...

LE GOUVERNEUR.-Eh bien ! n'as-tu pas un
passeport en règle?

1 ,, , à , L s a cl J a , à is h hm»
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IVAN-W--Sans doute, monseigneur-; mais, Votre
Excellence, le sait mieux que moi, un passeport
en rè l a ni uèr n Ru ie Il

manque toujours quelque petite eho s... tandis
que 'si Votre Excellence, qui adaigne se mon-
trer satisfaite de nous, voulait bien- m en don-
ner un... spécial, gevêtu de sa signature..., avec
ce précietrx talisman, nul obstacle à redouter...
et... je pourrais partir en avant, afin de prépa-
rer les étapes de notre troupe!

LE GOUvERNEUR.-Soit ! Toi et les tiens, cvous
êtes de braves gens qui lavez fait grand plaisir
au Palais-Neuf, et je ne refuse pas de vous être
agréable.

IVAN.-Je baise humblement les mains de
Votre Excellence.

Ls GOUVERNEUR.-Et quand comptes-tu quit-
ter Moscou ?

IVAN.-MOi ?... demain... au lever du soleil,
monseigneur, avant que les portes de la ville ne
soient encombrées par les milliers d'étrangers
qui vont partir.

LE GoUVERNEUR.-Eh bien! dis à tes compa-
gfnonq ns .ei-ien no- radèra ton voa e ni- Ie

leur. Je vais dabord faire préparer ton passe-
port, 'et celui-là... sera bien en règle. (Le gou-
verneur sort par la gauche. Le général remonte
vers les groupes d'invités.)

SCENE V.

IVAN, SANGAR.

IVAN (se redressant après avoir regardi si per-
sonne ne l'observe).-Et dans quelques jours,
jaurai passé la frontière!

e4*
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SANGAR.-Et c'est alors, Ivan, que tu seras
réellement libre.

IVAN.-Libre 1... je le suis dejà, grâce à toi,
qui m'as fait évader de la forteresse de Polstock,
où le czar, que je hais, me retenait prisonnier !
C'est par toi, par tes bohémiens dévoués que j'ai
pu correspondre avec Féofar-Khan. C'est grâce
à toi, enfin, que j'ai pu pénétrer dans le palais
du gouverneur, et que je vais obtenir -ce passe-
port, sans lequel je n'aurais jamais pu franchir
la frontière pour aller rejoindre les armées de
l'émir... Sangar, je ne l'oublierai pas.

SANGAR.-Depuis le jour où tu m'as sauvé,
pendant cette guerre de Khiva, depuis que le
colonel Ivan Ogareff a ramené à la vie le bohé-
mien que les ]Russes venaient de fouetter comme
espion, le bohémien t'appartient corps et âme!
Il est devenu le mortel ennemi de ces iRusses
qu'il hait autant que tu les hais*toi-même. Ivan,
il n'y a plus rien de moscovite en toi! Que ton
épaule saigne toujours à l'endroit où l'on a arra-
ché l'épaulette, comme mon épaule saignera
toujours à l'endroit où le fouet l'a déchirée !

IVAN. -Ne crains rien l... ma vengeance
marchera de pair avec la tienne.

SANGAR.-Ah! je le retrouverai, ce Sibérien...
ce Pierre Strogoff qui m'a dénoncé aux Russes !...
Je le retrouverai, dussé-je aller le saisir jusque
dans Kolyvan dont les -Tartares vont bientôt
s'emparer !...

IVAN.-COmme ils s'empareront d'Irkoutsk,
conduits par moi-à l'assaut de cette capitale !
Ah ! Grand-Duc maudit! en me cassant de mon
grade, en me faisant emprisonner, tu as fait man-
quer ce premier soulèvement que j'avais orga-



nisé! Mais je suis libre, maintenant! Rien ne
pourra sauver Irkoutsk, et là, tu périras, d'une
mort infamante, sur les murs mêmes'de la ville
en flammes !

SANGAR.-Oui, mais il faudrait éviter tout re-
tard, et ce passeport promis par le gouverneur....

IVAN.-Dans cinq minutes je l'aurai, et je
m'élancerai d'un seul vol, de Moscou aux avant-
postes de l'émir ! Prends garde, on vient !...

SCÈNE VI.

LES MEMES, LE GOUVERNEUR, LE GÉNÉRAL, puis
UN AIDE DE CAMP.

LE GoUVERNEUR (entrant par la gauche, te-
nant un passeport à la main.)-Tiens, es-tu con-
tent? Regarde. (Il remet le passeport à Ivan.)

IVAN (après avoir lu).-Ah! Excellence, avec
un pareil permis, on passe partout! Il n'y man-
que plus...

LE GOUVERNEUR.-Que ma signature, et je
vais à l'instant même... (Il s'approche de la table,
s assied et prend la plume. Un aide de camp
entre.)

L'AIDE DE CAMP.--Un pli pour son Excellen-
ce.! (Il remet un pli cacheté. Le gouverneur le lit.)

SANGAR (à Ivan).--Mais il ne signera donc
pas!

IvAN (ba).-Patience!
LE GOUVERNEUR (au genéral qu'il emmène à

gauche.)-Gênêral, nous parlions tout à l'heure
du colonel Ivan Ogareff.

SANGAR (ba8).--Ton nom !
IVAN (bas).-Tais-toî.
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LE GoUVERNEUR.--e traître qui fut cassé de
son grade et condamné à mort pour avoir
fomenté, une fois déjà, le soulèvement des Tar-
tares...

LE GÉNÉRAL.-Oui, Ogareff, dont l'empereur
a commué la peine en une perpétuelle détention
dans la forteresse de Polstock.

LE GOUVERNEUR--JJ s'est échappé récemment
de sa prison. Voilà ce qu'on m'écrit du cabi-
net de Pétersbourg "'Ivan Ogareff s'est
enfui !..." Il faut mettre toute notre police sur
sa trace.

LE GÉNÉRAL.-Nous ferons .très sévèrement
garder la frontière que. sans un passeport, il
ne pourra franchir.

LE GoUVERNEUR '(s'asseyant à table et écri-
vant.)-Que les ordres soient transmis sans re-
tard. Il importe que le Grand-Duc soit pré-
venu au plus tôt, car cette lettre du ministre
me marque que, d'après une correspondance,
saisie depuis l'évasion d'Ivan Ogareff, le plan de
ce'traître serait de pénétrer dans Irkoutsk, et s'il·
y parvient, c'est la mort du Grand-Duc, objet
de sa haine personnelle!

IvAN (à Sangar).-Mais ils savent donc tout !...
Allons... (S'approchant.) Excellence!

LE GOUVERNEUR.-Que me veut-on ?... Qui
ose se permettre ?...

IVAN.-Pardon, monseigneur...
LE GoUvERNEu.-Ah ! c'est toi!... Eh bien ...

Eh bien ... attends ! (Il continue d'écrire.)
IVAN (bas).-Que va-t-il décider !
LE GoUVERNEUR (se levant, au généra).-

Faites partir cette dépêche. Grâce à elle, ce
misérable ne passera pas la frontière, et toi...
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(Ivan s'incline) tiens, voici ton permis... Per-
sonne n'entravera ta route !-

IVAN (avec ironie).-Monseigneur, vous ne
saurez jamais tout ce que je vous doisde recon-
naissance!

LE GouvERNEU.-C'est bon, c'est bon V... Va
IVAN (à part).--Viens, Sangar... Libre main-

tenant, et bientôt vengé! (lvan, Sangar et les
bohémiens sortent par la porte de ga-uche. Blount
et Jollivet entrent de droite.}

SCÈNE VII.

LE GOUVERNEURLE GÉNÉRAL, JOLLIVET, BLOUNT,
INVITÉS.

LE GOUVERNEUW (aux invités).-Eh bien, mes-
sieurs, n'entendez-vous pas l'orchestre qui vous
appelle ? Voulez-vous autoriser les journaux
étrangers à dire qu'une fête donnée eñi l'honneur
de Sa Majesté n'a.pas duré jusqu'au jour 2 Nous
avons là/des correspondants qui, j'en suis sûr.
notent nos moindres impressions!

JoLLIVET.-Monsieur le gouverneur, les re-
porters sont des curieux, mais non des indiscrets.'

-BLoUNT.-Ouriousses toujours, indiscrètes ja-
mais... les reporters anglais... jamais !

JOLLIVET.-D'ailleurs, en ce qui me concerne,
je compte quitter Moscou- après le bal, etje prie
Votre Excellence de recevoir mes sincères, re-
merciements.

BLOUT.-Je priai de recevoir aussi les
miennes.·.. avant, pour votre bienveillant ac-
cueil...

LE GOUVERNEUR.-Et de quel côté dirigez-
vous vos pas messieurs?
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BLOUNT.-MOi... côté de'Sibérie.:
JOLLIVET.-MOi, de même !.. Nous allons

voyager ensemblë, cher collègue!
BLOUNT.-anse--nme temps, oui... en-

semblement... non !
JOLLIVET.-Toujours charmant, M. Blount!
LE GoUvERNEUR.-Bon, je comprends !... On

a parlé d'un mouvement en Tartarie... Mais
cela ne vaut pas. la peine que vous vous dé-
rangiez!

JoLLIVET.-Pardon, Excellence, mon mètier
est de fout voir...

BLOUNT.-Le mienne, de tout voir et de tout
entendre... avant.

JOLLIVET.-Et mon journal... je veux dire...
ma cousine est très friande de ces nouvelles,
dont ellerecevra la primeur.

BLOUNT.-Le Aforning Post recevra...
JOLLIVET.-Avant ?... Impossible, cher con-

frère.,. Les dames sont toujours servies les pre-
mières !

LE GoUVERNEUR.-En tous cas, messieurs,
vous m'appartenez jusqu'au jour, et je veux
qu'après avoir assisté à la fete oficielle, vous
assistiez, du haut de ce balcon, à la fête populaire
qui va commencer à minuit.
. JOLLIVET.-SOit, nous partirons demain !...
(Le gouverneur s'éloigne.) Si vous me le permettez,
je vous ferai une proposition, monsieur Blount !
Nous sommes rivaux.

BLOUNT.-Ennemis, mister!
JOLLIvET.-Ennemis, c'est convenu !... Mais

attendons pour ouvrir les hostilités, que ,eous
soyons sur le théâtre de la guerre ... et une fois
là, chacun pour soi, et Dieu pour...
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BLOUNT.-Et Dieu pour moi.
JOLLIVET.-Et Dieu pour vous !... Poar vous

tout seul !.. Très bien. Cela va-t-il?
BLOUNT.-Non !.... cela ne allait pas !
JoLLIVET'.--Alors la guerre tout de "suite....

mais je suis bon prince. (Lui prenant le bras et
l'emmenant à l'écart.) Je vous annonce, petit père,
comme disent les Russes, que les Tartares ont
descendu le cours de l'Irtyche.

BLOUNT.-ÅhA! vous pensez que les Tertères...
JOLLIVET (riant).-Et si je vous le dis, mon

cher ennemi, c'est que j'en ai télégraphié la nou-
velle à ma cousine, hier soir, à huit heures moins
un quart ! (Riant) Ah ! ah! ah!

BLOUNT.-Et moi, hier, je l'avais télégra-
phié au Morning Post, à sept heures et demie....
Ah! ah! ah!

JOLLIVET.-L'animal !.... Je vous revaudrai
ça. mon bon gros monsieur Blount !

BLOUNT.-Vous moquez-vous. encore, mon-
sieur ?...

JOLLIVET.-Et bien, non, mon bon petit mon-
sieur Blount !... là

BLOUNT.-Vous moquez toujours.
JOLLIVET.-Non...
BLOUNT (furieux).-ous moquez, je, vous

dis !... Vous moquez, monsieur, vous êtes une
mauvaise vilaine homme !... une méchante per-
sonnage I... vous êtes une... (Tranquillement.)
Comment vous appelez une personne qui parle
sans politesse ?...

JOLLIVET,-Un impertinent.
BLOUNT (tranquillement). -- Impertinente...

Very well !... merci! (Reprenant un ton furieux)
Vous êtes une impertinente, entendez-vous !...

- 16 -
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JOLLIVET.-Très bien!
BLOUNT.-Eh bien, si vous continouyez...
JOLLrVET.-it Si je Continouye ?...
BLOUNT.-Je finissais un jour par touyer vous«!
JOLLIVET.-Me touyer ?... Comprends pas.
BRoUNT.-Oui !... touyer avec une épi.
JoLLIVET.-Un épi de blé ?
BLOUNT.-Non... une épi ou une pistolette...
JOLLIVET.-Epée-! On dit une épée... ou un

pistolet.
BLoUNT.-Epée vous dites ?
JOLLIVET.-Oui.
BLOUNT.-Et pistolet ?
JOLLI'VET.-OUi.
BLOUNT.-Oh ! Very weIl, merci. (Avec colère.)

Eh bien, je tuerai vous, avec une épi.. épée ou
un pistolet.

JoLLIVET.-A la bonne heure !... Vous faites
des progrès, élève Blount. Je suis content de
vous !

BLoUNT.-Mister -Jollivette.
JoLLIVT.-Jollivet, s'il vous plaît!... Jolli-

vette est ridicule.
BLOUNT.-Alors j'appelai vous toujours Jolli-

vette ! (Avec force.) Jollivette !... Jollivette !...
Jollivette !... Ah!

LE Go\IVERNEUR (rentrant).-Messieurs j'en-
tends les· accords de l'orchestre... C'est notre
danse nationale.

JOLLIVET.-ILNons sommes à la disposition de
Votre Excellence. (Tous deux entrent dans le sa-
lon. Au moment ou le gouverneur et le général
vont franchir la porte, l'aide de camp rentre pré-
cipitamment par la gauche.)
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SCÈNE VI1.

LE GOUVERNEUR, ÎE GÉNÉRAL, L'AID CAMP.

L'AIDE DE Cnn.-(à demi-voix). Excellence, le
fil télégraphique de Moscou à Irkoutsk est
coupé!

LE GOUVERNEUR.-Que me dites-vous là?
L'AIDE DE cAMP.-Les dépêches s'arrêtent à

Kolyvan, à mi-chemin de la route sibérienne,
dont les Tartares sont les maîtres! (Sur un
signe du gouverneur, les portières retombent.

LE GoUVERNEUR.-En sorte que la dépêche
que nous avons transmise au Grand-Due, celle
qui désignait le jour où doit arriver, en vue
d'Irkoutsk, l'armée de secours !..

L'AIDE DE cAmP.-Cette dépêche n'a pu parve-
nir à SQn Altesse.

LE GOUVERNEUR.-Ainsi, les Tartares, maîtres
de la route ! La Sibérie orientale séparée du
reste de l'empire moscovite ! Le Grand-Duc
non prévenu du jour où il doit être secouru, ou
il doit opérer sa sortie !... Il faut à tout prix...
(Au général.) Général, n'y a-t-il pas au palais une
compagnie de courriers du czar?

LE GÉNÉRAL.-Oui, Excellence.
LE GoUVERNEUR (se mettant à écrife).-Con-

naissez-vous, dans cette compagnie, un homme
qui puisse, à travers mille dangers, porter une
lettre à Irkoutsk ?

LE GÉNÉRALT.-Il en. est un dont je répondrais
à Votre Excellence, et qui a plusieurs fois rem-
pli, avec succès, des missions difficiles.

LE GoUVERNEUR.-A l'étranger?
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LE GÉNÉRAL.-En Sibérie même.
LE GouVERNEUR.-Qu'il vienne. (Le général

dit un mot à l'aide de camp qui sort par la
droite.) Il a du sang-froid, de l'intelligence, du
courage !..

LE GÉiÉRAL.-Il a tout ce qu'il faut pour
réussir là où d'autres échoueraient.

LE GÔUvERNEUR.-Son âge ?
LE GÉNÉRAL.-Trente ans.
LE GoUVERNEU.-C'est un homme vigoureux ?
LE GÉNÉRAL.-Il a déjà prouvé qu'il peut

supporter jusqu'aux dernières limites le froid, la
faim, la fatigue ! Il a un-corps de fer, un cœur
d'or!
LE G OUVERNEUR -Il se nomme?
LE GÉNÉR.-MichcI Strogof'.
LE GouvxNEuR.-Il faut que ce courrier ar-

rive jusqu'au Grand-Duc, ou la Sibérie est
perdue!

SCÈNE IX.

LES MÊMES, STROGOFF.

Michel Strogoff entre et reste immobile, militairement.
Le gouverneur Pobserve un moment sans parler.

LE GOUVERNEUR.-Tu te nommes Michel
Strogoff?

STROGOFF.-- Oui, Excellence.
LE GouvERNEUR.-Ton grade?
STROGOFF.-Capitaiue u corps des. courriers

du czar.
LE GOUVERNEUR.-Tu connais la Sibérie ?
STROGOFF.-Je suis né à Kolyvan.
LE GOUvERNEUR -As-tu encore des parents

dans cette ville ?
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STROGOFF.-Oui... mon vieux père
LE GOUVERNEUR.-Tu ne l'as pas vu depuis ?...
STROGOFF.-Depuis deux ans I... mais je viens

d'obtenir un congé pour aller le revoir, et je
vais pàrtir.

LE GouVERNEUR.-Il n'est plus question de
congé! Il n'est plus question de ton père ! Je
vais te remettre une lettre que je te charge,- toi,
Michel Strogoff, de porter au -Grand-Duc, frère
du czar.

STROGOFF.-Je porterai cette lettre.
LE GOUVERNEUR.-Le Grand-Duc est à Ir-

koutsk.
STROGOFF.-J'irai a Irkoutsk.
LE GoUVERNEUR.-Mais tu ignores que le pays

est envahi par les Tartares, qui auront intérêt à
intercepter ta lettre, et il faudra traverser ce
pays!

STROGOFF.-Je le traverserai.
LE GoUVERNEUR.-Passeras-tu par Kolyvan ?
STItoGOF.-Oui, puisque c'est la route la plus

directe.
LE GOUVERNEUR.-Mais, si tu VOis ton père,

tu risques d'être reconnu!
STRoGOFF.-Je ne le verrai pas.
LE GOUVERNEUR.-Tu seras pourvu d'argent

et muni d'un passeport au nom de Nicolas Kor-
panoff, marchand sibérien. Ce passeport te per-
mettra de requérir les chevaux de poste. Il
autorisera, en outre, Nicolas Korpanoff à se
faire accompagner, s'il le juge à propos, d'une
ou plusieurs personnes, et il sera respecté même
dans le cas où tout gouverneur ou maître de*
police prétendrait entraver ton passage. Tu
voyageras sous le nom de Korpanoff.
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STROGOFF.-Oui, Excellence.
LE GOUVERNEUR.-VOici cette lettre de kn-

quelle dépend, avec la vie du Grand-Due, le
salut de toute la Sibérie!

STROGOFF.-Elle sera remise à Son Altesse.
E VERNEUR.-I e t an&4uel-

que circOnstance grave, désespérée, tu sois con-
traint de l'anéantir!... Il faut donc que. tu
saches ce qu'elle renferme, afin de pouvoir le
redire au Grand-Duc, si tu arrives jusqu'à lui.

STROGOFF.-J'écoute.
LE GOUVERNEUR (lisant la lettre).-" Le colo-

"nel Ivan Ogareff s'est enfui de la forteresse de
"Polstock. Il veut. penêtrer dans Irkoutsk, et
"livrer la ville aux Tartares. Il importe donc
"de se défier de ce traître. Si, comme nous l'es-
'Opérons, ce iessage arrive en temps utile à

Son Altesse, le Grand-Duc est prévenu qu'une
"armée de secours sera en vue d'Irkoutsk le 24
"septembre, et qu'une sortie générale, exécutée

ce jour-là, écrasera les ennemis entre deux
"feux... (Il referme la lettre. A Strogof.) Tu as

entendu et tu te souviendras ?
STROGOFF.-J'ai entendu et je me souviendrai.
LE GOUVERNEUR.-Tu traverseras les lignes

tartares! Tu passeras quand même!
STRoGoFF.-Je passerai ou l'on me tuera.
Li GOUVERNEUR.-Le czar a besoin que tu

vives!
STROGOFF.-Je vivrai... et je passerai.
LE GouVERNEUR.-Jure-moi que rien ne pour-

ra te faire avouer, ni qui tu es, ni où tu vas.
STROGOFF.-Je le jure.
LE GOUVERNEUR.-Pars donc, et quand il s'a-

gira de surmonter les plus grands obstacles, de

L9ý - __ _ _ - - 1 La"M', __ 1
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braver les plus menaçants périls, redis-toi ces
paroles sacrées: " Pour Dieu, pour le czar..."

STROGOFF.-Pour la patrie! (Il sort par la
droite après avoir salué militairement4

-LA TOILE TOBE.-

ACTE IL.

DPUXIiME TABLEAU--LE RELAI DE POSTE.

La scène représente la cour d'un relai de poste, à la
frontière. A droite, la maison de relai qui est en
même temps nne auberge. A gauche, la maison du
maître de -police. Au fond, la grande route, qui va
se perdre dans les montagnes.

SCENE 4.

L'HOTELIER, LE MAITRE DE P LICE, UN AGENT,
VOYAGEURS.

Un certain nombre de voyageurs sont groupés dans la
cour du relai.

L'HOTELIER -Les routes de l'Oural sont en-
combrées. C'est à peine si je peux fournir des
chevaux.

L'AGENT.-AllonS! Allons! les passeports!
les passeports! On vous les rendra après qu'ils
auront été visés !... (Il recueille les passeports
des divers voyageurs et rentre à gauche.)

LE MAITRE DE PoLIC.-Il y a encombrement.
L'EOTELIER.- Oui, monsieur le -iaître de po-

lice, et vous aurez fort à faire pour expédier
tous ces gens-là... presque aütant que moi à
leur fournir des chevaux! Il ne m'en reste plus
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qu'un au relai, et encore a-t-il fait quarante
milles la nuit dernière.

LE MAITRE DE POLICE.-Un seul ?
L'HOTELIER.-Et il est retenu par un voya-

geur, arrivé il y a une heure.
LE MAITRE DE POLICE-Quel est ce voyageur ?
L'HOTELIER.-Un marchand qui se rend à

Irkoutsk.
LE MAITRE DE POLICE.-Je vais viser les pas-

seports et laisser partir tous ce gens-là !... (Il
rentre dans la maison à gauche.)

L'HOTELIER.-On aurait cent chevaux dans
les écuries qu'on ne pourrait suffire à tout!

SCENE IL.

L 'HOTELIER, STROGOFF.

STROGOFF.-Le cheval que j'ai retenu ?
L'IIOTELIER.-On le fait manger et boire.
STROGOFF.-I faut que dans uW4emi-heure,

il soit attelé à mon tarentass.
L'HOTELER.-Il le sera. Tu seras en règle

ü7vec le maître de police-?
STROGOFF.--Oui!
L'HOTELIER.-Tu peux lui faire remettre ton

passeport d'avance! Il le visera avec les autres.
STROGOFF.-Non ! je le ferai viser moi-même
L'HIoTELIÈR.-COmme tu voudras, petit père-
STROGOFF-Une bouteille de kwass,
L'HOTELIER.-A l'instant! (Strogoff s'assied

près d'une table à droite et l'hôtelier sort)
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SCENE III.

LES MEMES, JOLLIVET.

JOLLIVET (entrant en scèné par le fond. Il est
exténué et porte une valise de chaque main.)-
Ouf!... Cent pas de plus et j'abandonnais mes
valises sur la grande route... surtout celle-ci qui
n'est pas à moi! (Il dépose une des valises dans
un coin, garde l'autre et va s'asseoir devant la
table, en face de Strogoff.) Excusez-moi, mon-
sieur... Eh! mais, je vous reconnais... Vous
êtes?..

STnoGoFF.-Nicolas Korpanoff, marchand.
JOLLIVET. - Marchand... marchant comme

l'éclair!... C'est bien vous-qui m'avez dépassé,
il y a deux heures, sur la route-! Nous étions,
vous en tarentass, et moi en télègue... ou plutôt
je n'y étais plus, et une petite place dans votre
voiture aurait joliment fait mon affaire, car je
me trouvais en pleine détresse!

STRoGoFF.-Pardon... monsieur...
JOLLIVET.-Alcide Jollivet, correspondant de

journaux français, en quête de chroniques !...
STRoGoFF.-Eh bien, monsieur Jollivet, je re-

grette vivement de ne pas vous avoir aperçu!
Entre voyageurs on se doit de ces petits ser-
vices.

JOLLIVET,-On se doit, mais on ne se paie pas
toujours. J'ai fait quinze milles à pied, et je l'ai
mérité! Une mauvaise action ne profite jamais !
Le ciel m'a puni en minspirant la pensée de
prendre une télègue au lieu d'un tarentass.
(L'hôtelier rentre apportant un broc et des verres.)
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STROGOFF.-Un verre de bière monsier ?
JoLLVET.-Volofntiers.
L'IHOTELIER' (à Jollivet).-Dois-je vous garder

une chambre et prendre vos valises ?
JoLL1VET.-Pas celle-là ?... Elle n'est pas à

moi.
L'HoTELIE.-A qui donc?
JOLLIVET.-A mon ennemi intime, mon con-

frère Blount, qui doit, en ce moment, courir
après moi !... Mais j'espère bien être reparti
avant qu'il n'arrive au rlai !... A propos, une
voiture et des chevaux dans une heure!

L'HoTELIER.-Il n'y a plus ni chevaux, ni
voitures disponibles!

JOLLIVET.-Bon! Il ne manquait plus que
dela ! Eh bien, gardez moi les premiers qui ren-
treront au relai!

L'HoTELIER.-C'est entendu !... mais ce ne
sera pas avant demain. Je vais vous retenir
une chambre.

JOLLIVET (à l'hôtelier qui sort à droite).-
Oui !... Heureusement, j'ai une belle avance sur
Blount !

STRoGoFF.-otre ennemi?
JOLLIVET.-MOD ennemi, mon rival ! Un re-

porter anglais, qui veut me devancer sur la
route d'Irkoutsk, et défraîchir mes nouvelles!
Figurez-vous, monsieur Korpanoff, que je n'ai
trouvé que ce moyen pour le distancer, lui
voler sa voiture, qui était tout attelée, quand je
suis arrivé au relai ! Il n'y en avaic- pas d'autre,
et pendant qu'il réglait sa note, j'ai glissé .quel-
ques pièces d'or dans le main de son cocher,,
disons son iemskik, pour faire un peu de cou-
leur locale... et en route !... Naturellement, j'em-

2
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portais la valise de mon Anglais, mais je la lui
renverrai intacte !... Ah ! par exemple, il n'y a
que sa voiture que je ne pourrai pas lui ren-
voyer!

STRoGoFF.-Pourquoi donc ?
JoLLIVE T.-Parce que c'est... ou plutôt, c'était

une télègue. Vous savez, une télègue... une voi-
ture à quatre roues ?..

STRoGOFF.-Parfaitement!. Mais je ne com-
prends -pas...

·JoLLIVET.-Yous allez comprendre. Nous par-
tons... mon iemskik sui- le siège de devant et
moi sur le banc d'arrière. Trois bons chevaux
dans les brancards ! Nous filons comme l'oura-
gan! A peine s'il est nécessaire de'stimuler du
bout du fouet mes trois excellentes bêtes. De
temps à autres seulement,. quelques bonnes pa-
roles jetées par mon iemskik !' Hardi, mes co-
lombes!... Volez, mes deux agneaux! Houp,
mon.petit père de gauche !.. Enfin l'attelage
tirait tant et si bien que la nuit dernière, un
fort cabot se produit... crac ! les.ex trains de
la voiture s'étaient s'éparés... et mou iemskik...
sans entendre mes cris continuait à courir·sur le
train de devant,. tandis que je restais en détresse
sur le train de derrière! Et voilà comment je
dus faire quinze milles à pied ma valise d'une
main, celle de l'Anglais de l'autre etvoilàpour-
quoi je ne pourrai lui envoyer qu'une demi-
voiture.

L'HOTELIER (rentrant).-Yotre chambre est
prête, monsieur.

JOLLMT (se dirigeant ers la porte).-C'est
bien.. au revoir, monsieur Korpanoff. *

STRoGOFF.-Au revoir, monsieur.



JoLtLiV (ùenant)-Ah I j'ai ti-6iiVê
STROGoFF.-Quoi donc?
JOLLIVET.-La véritable définition de lâ -

lègue!... Ce sera le mot de la fÉn de ma pro-
chaine chronique! (Ecrivant sur son carnet.)
"Télègue, voiture russe... à quatre roues quand-
elle part,... et à deux quand elle arrive !..." Au
revoir, monsieur Korpanoff! (Il sort à droite.)

STROGOFF (e levant).--u revoir, monsieur.
Un joyeux compagnon, ce Français.

SCÈNE IV.

STROGOFF, NADIUs.

Nadius arrive, à droite, par la grande route; Il est épui-
sé et tombe à demi sur un banc à gauche.

NDius.-La fatigue m'accable !... Impossible
d'aller plus loin... Monsieur..., monsieur !..

STROGOFF (se retournant).-C'est à moi que
vous parlez, mon enfant ?...

NA»Ius.-Où sommes-nous ici ?
STROGOFF.-Nous sommes à la frontière, et là

est la maison de police...
NA»Ius.-Où sont visés les passeports pour

aller en Sibérie?
-STRgGOFF.-Oui, et de ce côté, le relai de

poste
NAIius (se levant).-Le relai de poste... je

-vais d'abord m'assurer...
STRoGFF.-C'est inutile, mon enfant... Il n y

a plus ni chevaux ni voitures, et des heures
s'écouleront avant que le maître de poste puisse
en tenir à votre disposition.
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NAnIrus:-Eh bien, j'irai à pied, alors !...
>STROGOFF (à part),-Pauvre enfant! (Haut)

D'où venez-vous ainsi ?
NADIus.-De Riga.
STROGFF.-Et vous allez ?...
NADIUs.-A Irkoutsk!
STROGOFF.-A Irkoutsk !... Seul... Vous allez

si jeune, sans ami, sans guide, accomplir un
aussi long, un aussi pénible voyage!

NAnîUs.-Je-n'ai personne pour m'accompa-
gner. De toute ma famille, il ne me reste que
mon père que je vais rejoindre en Sibérie.

STROGOFF.-A · Irkoutsk, avez-vous dit? Mais
c'est trois cents lieues à faire !

NADIUs.-Oui !... C'est là que, pour un délit
politique, mon père a été exilé il y a deux ans.
Jusqu'alors, à- Riga, nous avons vécu heureux
tous trois, lui, ma mère et moi, dans notre
maison... Mon père fut arrêté et malgré les
supplications de ma mère malade, il fut arraché
de sa demeure et entraîné au delà de la frontière.
Hélas! ma mère ne devait plus le revoir. Cette
séparation aggrava sa maladie !... Quelques
mois après, elle s'éteignait, et sa dernière pensée
fut que j'allais être seul au monde !

STROGOFF.-Pauvre enfant !.
NADIUS.-J'étais seul, en effet, ans cette ville,

sans parents, sans amis. Je dem d:i alors et
j'obtins l'autorisation d'aller retrouver le pauvre
éxilé au fond de la Sibérie.- Je lui ai écrit que
je partais !,.. Il m'attend... J'ai quitté Riga, et
me voici maintenant sur la route que mon père
a suivie deux années avant moi !

STROGOFF.-Mais il faudra traverser les mon-
tagnes de l'Oural, qui ont été funestes à
tant de voyageurs!

- 28 -
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NADIUs.-Je le sais.
STROGOFF.-Et après l'Oural, les intermi-

nables steppes de la Sibérie. Ce sont d'écra-
sautes fatigues à subir, de terribles dangers à
affronter!

NAius.-Vous avez subi ces fatigues ?... Vous
avez affronté ces dangers ?

STROGOFF.-OUi, mais je suis un homme...
j'ai mon energie, mon courage.

NAms.-J'ai douze ans !... Moi aussi j'ai de
énergie et du courage.
STROGOFF.-Ne savez-vous pas que le pays est

envahi par les Tartares ?
NADis.-L'invasion n'était pas connue quandj'ai quitté Riga. C'est à Nijni seulement que

j'ai appris cette funeste nouvelle.
STROGOFF.-Et malgré cela, vous avez conti-

nué votre route ?
NADis.-Pourquoi vous-même avez-vous déjà.

traversé l'Oural ?
STROGOFF.-POur aller revoir mon père, un

vieux Sibérien qui demeure à Kolyvan.
NADis.-Eh bien, moi aussi je vais revoir

mon père ! Vous faisiez votre devoir, je fais le
- mien, et -le devoir est tout.

STROGOFF.-OUi !...-tout !(A part.) Pauvre en-
fant, si jeune... sans ami... sans défenseur !...
(A Nadius'qui se dirige vers la gauche.) Où allez-
vous?

NAn1us.-Je vais faire viser mon permis !
STROGOFF.-Attendez donc. Il faut que moiaussi, je fasse viser le mien. Peut-êtie obtien-

drai-je du maître de police qu'il consente à vous
expédier-pluipromptement, avant que la cloche
rassemble tous les voyageurs qui attendent.
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Venez !... Nous sommes destinés sans doute à
ne jamais nous revoir, mais je penserai souvent à
vous, et je voudrais savoir votre nom.

NAnius.-Nadius Fédor... Et le vôtre?.
STROGOFF.-MOi... je... je m'appelle Nicolas

Korpanoif. (Ils entrent au bureau de police.)

SCENE V.

BL OUNT, (1) L'HÔTELIER.

Blount couvert de poussière, la tête enveloppée d'un
voile à la mode anglaise, et monté sur un âne, arrive
au fond par la grande route. 1 entre dans la cour.

BLoUNT (au fond et appelant).-Mister hôte-
lière! mister hôtelière. (Descendant sur le
devant.) Dans quel déploreble situéchion nous
étions, cette pauvre hâne et moi !... Impossibel
de continouyer notre voyage ! (Appelant.) Mister
hotelière !... J'avais été forcé de prendre cette
malheureuse animèle, parce qu'on avait volé
mon voiture et mon chivaux !... Et nous avons
fait une si longue trajette, nous étions si fati-
gués toutes les deux, que lui ne pouvait plus
porter moi, et que moi je pouvais plus descendre
de lui !... (Appelant.) Mister hotelière... Nous
étions collés ensemble, et ce hâne et moi, nous
ne faisions plus qu'une seule ani..f Non! .. une
seule. person... (Appelant plus fort.) Mister
hôtel... J'avais un grand mal de reins... C'était
une cour... une courbé... (S'adressant à l'dne.)
Comment vous appelez... Oh! non... il ne sait

(1) Dans les.vles :oi.'on newpeut'pas iseýprocurer un
âne, Blount peut rester dans la coulisse jusqu'au moment
où on Paide à descendre, ou être à moitié vu, par une fenê-
tre ouverte, au fond.
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pas... une courbétioure... Mais je pouvais pour-
tant pas rester toujours sur lui... (Appelant très
fort.) Mister hôtelière... mister hôtelière.

L'HOTELIER (entrant, suivi d'un garçon).-
Tiens!... un voyageur ?

BLOUNT.-YeS !... Un voyageur abandonné
toute seule !

L'HOTELIER.-Pourquoi n'appeliez-vous pas,
monsieur?

BLOUNT (très outré).-Pourquoi jé appelai
pas ?... Mais je criai plus qu'une heure : mister
hôtelière!

L'HoTELIER.-Ah ! je vais vous dire: c'est
que j'étais occupé en ma qualité de maître de
poste, pour vous servir.

BLoUNT.-Oh ! very well... Alors, mister
maître de poste, aidez à moi pour descendre une
peu.

L'HoTELIER.--Voilà, monsieur, voilà ! (Il le
fait descendre non sans peine et avec toutes sortes
de précautions.)

BLOUNT.-All right... merci !...
L'HOTELIER.-Faut-il faire préparer un lit?
BLOUNT (étonné, et regardant l'dne).-Qu'est-ce

que vous dites? préparer un lit pour... (A lui-
méme.) Préparer un lit ?

L'HoTELIER.-Un lit pour vous, monsieur, car
je suis aussi hôtelier.

BLoUNT.-Oh! very well, une lit pour moi,
et...

L'HOTELIER (montrant l'dne).- Et une litière
pour lui?

BLOUNT (riant).-Yes. Maintenant, je Voulai
déjeûner d'abord. Ensuite vous donner à moi
une voiture et une chivau.

( L'ne est emmené par le garçon.)
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L'HOTELIER.-Il n'en reste plus, monsieur.
BLOUNT.-VOUs avez pas de chivaux ?
L'HOTÈLIER.-Pas avant demain ou après-

demain.
BLOUNT.-Oh! si je tenais celui qui avait volé

moi !
L'HOTELIER.-On vous a volé, monsieur?
BLouNT.-Yes, mon voiture et mon vélise...et

si jé découvrais mon coquine de voleur......
L'HOTELIER.-Que désire monsieur pour son

déjeûner ?
BLoUNT.-YOus servez à moi, là, sur cette

table, vous servez... (cherchant.) vous serveZ.,.
beefsteak, stockfish, côtelettes de mottonn,
poum de terre, plumpudding, ale, porter et cla-
rette... Vous avez bien entendu?

L'IIOELIER.-J'ai très bien entendu. Mon-
sieur a dit: beefsteack, stockfish, côtelettes...

BLOUNT.-Poum de terre, plumpudding, ale,
porter et clarette!

L'HoTELIER.-Mais... c'est que nous* n'avons
rien de tout cela, monsieur!

BLOUNT.-VOus avez rien, et vous faites dire à
moi ce que je préférais!

L'HOTELIER.-Je puis offrir à monsieur du
koulbat.

BLoUNT.-Quelle est cette chose... koulbat ?
L'HoTELER.-Un pâté fait avec de la viande

pilée et des oufs.
BLOUNT (notant sur son carnet.)-Oh! very

well, koulbat... vous écrivez cela: C, o, u, 1...
L'HOTELiE.-NOn, non, par un K.

BLOUNT (étonné.)-Oh! per oune K! ... et
c'était bonne tout de. même?

- -~
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L'HOTELIER.-Excellent!
3LOUNT.-Alors servez koulbat. Et vous

avez encore?
L'HoTELIE.-Du kwass.
BLOUNT.-KWaSs... VouS écrivez: , wa....
L'HOTELIER.-Non par un K!
BLOUNT.-Encore une K!
L'HOTELIER.-Du caviar.
BLOUNT.-Par une K... toujours ?...
L'HOTELIER.-NOn, par un C.
BLOUNT.-Par oune C à présent! Et c'était

toujours bonne tout...
L'HOTELIER (riant).-Et c'est très bon tout de

nmeme...
BLOUNT (très sérieux).-Oh! vous êtes une

joyeuse hôtelière.... Vous avez une chambre
pour le toilette à moi ?

L'HOTELIE.-On va la préparer.
BLOUNT. - Attendez, attendez... je payais

d'avance pour être bien sûr.
L'HOTELIER.-Comme vous voudrez.
BLOUNT.-Combien
L'IOTELIER.-Deux roubles pour le déjeuner,

deux roubles pour la chambre.
BLOUNT.-Voilà! - Ah! mon hâne ! Faites

bouchonner, manger et buver lui. Je reprenai
lui jusqu'au prochain relai. (En ce moment,
Blount qui s'est dirigé vers l'auberge, se trouve
devant la valise qui a été déposée par Jollivet.)
Aoh !...

L'HOTELIER.-Qu'est-ce- donc ?
BLOUNT.-Ce vélise, ce vélise !
L'HOTELIER.-Elle appartient à un voyageur

qui l'a déposée là en arrivant.
BLOUNT.-Mais C'était le mienne !...

mua-



BLOUNT.-Et cette voyageur ?...

L'HoTELIE.-Le voilà, monsieur. (Il sorti)

SCÈNE VI;

ËLOtINiT, JOLLIVET, puis L'HOTELIER.

JOLLVET (sortant de la maison) -Blount, mon
ennemi !...

BLOUNT (furieux).-Ce vélise, monsieur, ce
vélise !...

JOLLIVET (tranquillement).-Elle est à Vous,
monsieur Blount. Ah! j'ai eu assez de mal à la

porter!
BLOUNT.-A l'emporter, vous voulez dire!
JOLLIVET.-Oh ! une erreur ! J'allais vous la

renvoyer par la petite vitesse.
BLOUNT (f'urieux).-Petite vitesse... nister....
JOLLIvET (à part).-Dieu que c'est beau, un

Anglais furieux !
BLOUNT.-Et la voiture, monsieur?
JOL LIVET.--J'allais vous en renvoyer la moitié ?
BLOUNT.-Le moitié ?
JOLLIVET.-L'autre court encore !
BLOUNT.-Ah-! c'est comme ça, mister. Eh

bien, je ferai un procès à vons!
JOLLIVET.-Un procès!... me faire un procès...

en Russie !... Mais vous ne connaissez donc pas
l'histoire de cette nourrice qui réclamait des
gages pour la nourriture de son nourrisson
qu'elle rendait à ses parents ?...

BLOUNT (hors de lui).--Je conDais pas!...
JOLLIVET.-Et bien, le nourrisson, qui avait

dix mois, lôrsqu'on entama le procès... était co-

Oi __________________________
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lonel, lorsqu'il fut jugé... Ainsi je vous engage
àìne as plaider contre moiN!...

L' OTELIER (entrant, d Bloun).-Votre cham-
bre est prête, monsieur.

BLOUNT.-Je'fais faire mon toilette, et je- re-
venai régler ma compte avec vous, mister.

JOLLIVET.-Je suis prêt à vous rembourser,
monsieur.

BLOUNT.-Non, pas avec l'argent... Vous pa-
yer autrement, mister Jolllivette.

JOLLIVET.r-JOllivet, s'il vous plaît
BLOUNT (avec colère).-Jollivette! Jollivette!

Jollivette! (Il sort.)

SCÈNE VII.

L HOTELIER, JOLLIVET.

2L'HOT.ELIER(commencant à servir le déjeuner de
Blount).-Il s'en va furieux, le gentleman.

JOLLIVET.-Et il reviendra de même! Il y a
de quoi t A sa place je serais hors de moi !... (A
l'Hôtelier.) Qu'est-ce que vous servez donc 1à?

L'HOTELIER.-Le déjeuner du gentleman.
.4JOLLIVET.-Ah ! c'est son déjeuner... ça a l'air
d'être bon. (Il s'assied à la table.)

IlHOTELIER.-Permettez, monsieur, je l'ai dit..
C'est le déjeuner du gentleman.

JOLLIVET.-Eh bien !... (Il se met à manger.)
L'HOTELIER.-Mais, monsieur, Il a payé d'a-

vance.
JOLLIVET.-Ah! il a payé d'avance. Alors vous

ne risquez plus rien 1...
J'HlTELIER.-MaiS le gentleman ?
JOLLIVET.--Nous sommes en compte... C'est

très bon!

0M q M 'x 1 1M11
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L'HOTELIER.-MaiS monsieur, monsieur !...
JOLLIvET (mangeant).-Soyez donc tranquille,

je me charge de tout. Décidément, vous cuisi-
nez très bien, mon cher.

L'HOTELIER (flatté).-Merci du compliment,
monsieur.

JOLLIET.-Ah ! c'est que nous sommes con-
naisseurs en cuisine, nous autres Français.

L'HOTELIER.-Oui, oui, de grands connais-
seurs!

JOLLIVET (mangeant).-Et la vôtre, mon cher,
est exquise !

L'HOTELIER.-Exquise... en vérité! Vous trou-
vez cela ?

JOLLIvET.-Exquise, vous dis-je !
L'IHOTELIER.-Eh bien, si monsieur veut goû-

ter ceci, je crois qu'il le trouvera encore meil-
leur. (Il lui présenteun second plat.)

JOLLIVET.-Excellent, en effet, c'est fin, c'est
délicat, c'est...

L'HOTELIER (présentant un troisième plat}.-
Vous me direz encore ce que vous pensez de
celui-ci.

JOLLIVET (riant).-Avec plaisir... Mais dites
donc... Eh bien, et le gentleman ?...

L'HOTELIER.--Tiens, c'est vrai! ... j'oubliais
que c'est sou déjeuner... Ah ! bah ! tant pis.

JOLLIvET.-A propos, que dit-on des Tartares ?
L'HOTELIER.-Que le pays. est envahi tout

entier, et que les troupes russes du nord ne
seront pas en force pour les repousser... On
s'attend à une bataille avant deux joiurs.

JOLLIvET.-De quel cté ?
L'HOTELIER.-Près de Kolyvan. (4 ce moment,

Blount sort de la maison de poste).
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SCÈNE VIII.

LES MEMES, BLOUNT.

BLOUNT.-AOh ! mon- toilette était faite... je
mourais de faim... je... t(Voyant Jollivet). Aoh!

JOLLIVET.-A Votre santé, monsieur Blount.
BLOUNT (à llôtelier).-Et ma déjeuner? Vous

avez donc pas servi ma déjeuner?
JOLLIVET (montrant les plats vides).-Si fait,

il est servi, monsieur Blount, et voilà ce qu'il
en reste!

BLOUNT.-Alors, c'était ma déjeuner que vous
aviez mangé?

JOLLIVET.-Il était excellent.
BLOUNT.-C'était ma kouibat?
JOLLVET.-Exquis le koulbat !
BLOUNT.-VOUS me rendez raison ici même !...

JOLLIVET.-Non pas ici... plus tard, après la
bataille qui va avoir lieu et dont je tiens à ren-
dre compte à.ma cousine Madeleine.

BLOUNT (étonné).-La bataille ?
JOLLIVET.-Apprenez, cher confrère, que les

µrmées russses et tartares vont se rencontrer
dans deux jours.

BLOUNT.-Ah1! très biène i... Attendez une
minute... (Ecrivant). "iRencontre prochaine des
armées ennemies" -.. Continouyez, mister!.
je tourai vous après.

JOLLVET.-Merci... "Cette bataille aura lieu
à Kolyvan."

BLOUNT (écrivant).-" A Kolyvan," Kolyvan...
per une K!

JOLLIVET.-Par oune K ?... oui.
BLOUNT.-Well, merci... C'était à l'épée, n'est.

ce pas ?

Mi.;f
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JOLLIVET.-La bataille ?
BLOUNT.-Notre duel. Mais je voulais être

générouse, et puisque vous donnez à moi une
renseignement pour mon journal, je laissai à
vous le choix des armes.

JOLLIVET.-Du tout, du. tout, je ne veux pas
de faveur. Quelle est l'arme que vous préférez?

BLOUNT.-L'épée, mister.
JOLLIVET.-Très bien !... Moi, j'aime mieux

le pistolet. Alors nous choisissons. l'épée pour
vous, le pistolet pour moi, et nous nous battons
à quinze pas.

IBLOUNT.-Yes! comment vous arrangez cette
chose. Vous disiez: une épée...

JOLLIVET.-TUne épée pour vous.
BLOUNT.-Et une pistolet ?...
JOLLIVET.-Le pistolet pour moi.., et nous

nous battons à quinze pas. (Il éclate de rire.)
BLOUNT.-MaiS. vous moquez encore, mister

Jollivet ?
JoLLIvET.-Croyez-moi, petit père, rendons-

nous d'abord à Kolyvan, et nous nous battrons,
quand nous aurons informé nos correspondants
de l'issue de la bataille.

BLOUNT.-Yes -... Je attendrai vous là-bas.
JOLLIVET.-Si Vous y arrivez avant moi ... ce

dont je doute un peu !
(La cloche sonne en ce moment, et tous les voya-

geurs accourent.)



SCÈliß IX.

LES MEMES, NADIUS, LE MAITRE DE POLiCE,.
VOYAGEURS, UN AGENT.

L'ÀGENT (crian).-Les passepoi-ts, les passé-
ports.. (L'agent distribue des passeports.)

NADIUS (qui est sorti de la maison de p.olice
tenant son permis à la nain).--J'irai à pied jus-
qu'au prochain relai.

Au moment où les voyageurs vont quitter la cour, coup
de trompette. Des Cosaques paraissent sur la route
et ferment toute issue. Le maître de police sort de
la maison, à gauche, et s'arrête sur les marches de la
porte. Un des Cosaques lui remet un pli. Un roule-
ment de tambour se fait entendre.

LE MAITRE DE POLICE.-Silence! Ecoutez tous!
(Lisant.) " Par arrêté du gouverneur de Moscou,
défense à tout sujet russe, et sous quelque pré-
texte que ce soit, de passer la frontière. (Cri de
désappointement dans la foule.)

NAnius.-Mon Dieu ! que dit-il ?
JOLLIVET (à Blount).-Cela ne nous regarde

pas!...
BLOUNT.-Je passai toujours, moi.
NADIUs (au maître de police).-Monsieur...

monsieur... mon passeport est en règle, je puis
passer, n'est-il pas vrai ?

LE .MAITRE DE POLICE.-VOUS êtes Russe...
C'est impossible.

NADus.-Monsieur... Je vais rejoindrie mon
père à Irkoutsk!... Il m'attend I... Chaque jour
de retard, c'est un jour de douleur pour lui !...
Il me sait parti !... Il peut me croire perdu,
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dans ce pays soulevé, au milieu de l'invasion
tartare !... Laissez-moi passer, je vous en con-
jure...

LE MAITRE DE POLICE. - Priêres inutiles.
L'ordre est formel. (Aux Cosaques.) Placez vous
à l'entrée de la route, et, à moins d'un permlis
spécial, que personne ne passe.

NA1Us (pleurant).-Monsieur!... monsieur!...
Par pitié, ne nous condamnez pas, mon père et
moi, à mourir désespérés et si loin l'un de
l'autre !...

BLOUNT.-Oh !... j'étais très émou... (A ce
moment Strogoff sort de la maison de police.)

SCÈNE X.

LES MEMES, STROGOFF.

STROGOFF (allant à Nadius).-Pourquoi ces
supplications et- ces larmes, mon enfant ?...
Qu'importe que ton passeport soit valable ou
non... puisque nous avons le mien qui est en
règle.

NADIUs (à part).-Que dit-il ?
STROGOFF (montrant son permis au maitre de

police).-Et personne, entendez-vous, personne
n'a le droit de nous empêcher de partir!

NADIUs (avec joie).-Ah!
LE MAITRE DE POLICE.-Yotre permis ?...
STROGOFF.-Signé par legouverneur général

lui même- Droit de passer partout, quelles
que soient les circonstances, et sans que nul
puisse s'y opposer !...

LE MAITRE DE POLICE.-ous avez en effet le
droit de passer-Mais lui...

'4
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STROGOFF (montrant le permis).-Autorisation
d'être accompagné... Eh .bien! quoi de plus na-
turel que... mon jeune frère m'accompagne!

LE MA[TRE DE POLICE-VOtre ?...
STROGOFF (tendant la main à IVadius).-Oui,

mon frère... Viens, Nadius.
NADIUs (la saisissant).-Je te suis, frère!
BLOUNT.-Très fier.. cette marchand!...
JOLLIVET.-Et très énergique... ami Blount.
BLOUNT.-Je n'étais pas votre ami, mister

Jollivette.
JOL LIVET.--Jolivet!
BLOUNT.-JolliVette.! Jollivette... for ever!

SCENE XI.

LES MÊMES, IVAN.

Ivan est revêtu d'un uniforme militaire russe, en petitê
tenue, comme un officier qui voyage.

IvAN (au maitre de police).-Permis spécial!
(Il lui montre son permis.)

LE MAITRE DE POLICE.-Encore un signé par
le gouverneur lui-même!

IVAN....Un cheval.
L'HOTELIER.-Il n'y en a plus.
JOLLIVET.-S'il y en avait...
BLOUNT (à Jollive).-J'aurais retenu eux, d'a-

bord.
JOLLIVET.-Et je vous les aurais pris ensuite.

(Blount lui tourne le dos avec colère.)
IVAN (montrant la gauche).-A qui ce taren-

tass?
L'HOTELIER (montrant Strogoff).-A ce .voya-

geur.

-41 -
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IVAN (à Strogoff).-Camarade, j'ai besoin de ta
voiture et de ton cheval.

JOLLrVET (à part).-Il est sans gêne, ce mon-
sieur...

STROGOFF.-Ce cheval est retenu par moi et
pour moi. Je ne puis ni ne veux le céder à per-
sonne.

IVAN.- Il me le faut, te.dis-je ?
STROGOFF.-Et je vous dis que vous ne l'aurez

pas.
IVAN.-Prends garde !... Je suis homme à

m'en emparer... fût-ce...
STROGOFF (avec colére).-Fût-ce -malgré moi ?
IvAN.-Oui... malgré toi.. Pour la dernière

fois, veux-tu me céder ce cheval et cette voiture ?
STROGOFF.-Non ! vous dis-je, non.
IVAN.- Non ? Eh bien, ils seront à celui de

nous deux qui saura les garder!
NADIIs.-Mon Dieu!
IvAN (tirant son- épée).-Qu'on donne un sabre

à cet homme et qu'il se défende!
STROGOFF (avec force).-Eh bien'!... (A part.)

Un duel !... et ma mission, si je suis blessé...
(Haut, et se croisant les bras.) Je ne me battrai
pas!

IVAN (avec colère).-Tu ne te battras pas ?
STROGOFF.-Non !... et vous n'aurez pas mon

cheval!
IVAN (avec plus de force).-Tu ne te battras

pas, dis-tu ?
STROGOFF.- Non.
IvAN.-Non... même après ceci. (Il le frappe

d'un coup de fouet.) Eh bien, te battras-tu, lâche ?
STROGOFF (s'élancant sur Ivan).-Miséra...{S'ar-

rêtant et se maitrisant.) Je ne me battrai pas,
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Tous.-Ah!
IvAN.-Tu subiras cette honte sans te venger?
STROGOFF.-Je la subirai... '(A part.) Pour

Dieu... pour le czar... pour la patrie !
IVAN.-Allons ! à moi ton cheval! (Il se drige

vers la gauche; A l'Hotelier.) Paye-toi !... (Il
lui jette sa bourse et sort... Bruit de voiture.

LIOTELIER.-Merci, Excellence.
JOLLIVET.-Je n'aurais pas cru qu'il dévorerait

une pareille honte!
BLouNT.-Aoh ! je sentais bouillir mon sang

dans mon veine.

SCENE. XII.

LES MÉMES, moinS IVAN.

STROGOFF.-Oh ! cet homme... Je le retrouve-
rai ! (à l'lotelier.) Quel est cet homme ?

L'HOTELIER.-Je ne le connais pas... mais
c'est un seigneur qui sait se faire respecter!

STROGOFF (bondzssant).. ..Tu te permets de me
juger!

L'IIOTELIER.-Oui, car il est des choses qu'un
homme de cœur ne-reçoit jamais sans les rendre!

STROGOFF (saisisant 'Ilotelier avec violence).
Malheureux !... (Froidement.) Va-t-en, mon ami,
vat=en, je te tuerais!

L'HOTELIER -Eh bien, vrai, je t'aime mieux
ainsi

JOLLIVET.-Moi aussi !.. Le courage a-t-il
done ses heures!

BLOUNT.-Jamais d'heure pour le courage an-
glaise !... Il était toujours prête ! toujours I

JOLLIVET.-Nouse verrous cela à Kolyvan, con-
frère. (Il se dirige vers 'aubergeet y entre.)
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NADJUS (à part).-Cette furet
dans ses yeux au moment de l'ir
lutte contre lui-même en refusant
et maintenant ce désespoir profoi

STROGOFF (assis près de la tab
croyais pas que l'accomplissemen
jamais coûter aussi cher !...

NAIUS. (le regardant).-Il ple
doit y avoir un mystère que je ne
dre... un secret~qui enchaînait soi
lant à lui.) Frère ! (Strogoff relèv
a parfois des affronts qui élèvent,
grandi à mes yeux.
En ce moment Blount pousse un cri.

au fond Jollivet snr l'âne de Bloun
BLOUNT.-Ah! mon hane! Arr

portait mon hâne!...
JOLLIVET.-Je Vous le rendra

confrère ,à Kolyvan!
BLOUNT (accablé).-Aoh

- LE THÉATRE CHANGE.

TROISIEME TABLEAU.-L ISBA DU

La scène représente un poste. télégr
Kolyvan, en Sibérie. Porte au fon
campagne;. à droite un petit cabù
où se tient l'employé du télégraphe

SCÈNE I.

L'EMPLOYÉ, JOLLIVET

On entend le bruit, sourd encore, de la
van.

JOLLIVET (entrant par le fond).
chaude ! Une balle dans mon

pallion)

ur qui éclatait
sulte !... cette
de se battre !...
nd !...

le).-Oh ! je ne
t du devoir pût

ure'!... Oh! il
puis compren-

i courage! (Ai-
e la téte.) Il y
et celui-là t'a

On voit passer
.

êtez !... Il em-

i à IKolyvan,

TÉLÉGRAPHE.

aphique, près de
I, donnant sur la
net avec guichet,
.-Porte à gauche.

bataille de Koly-

-L'affaire est
toquet !... Une

k
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autre dans ma casaque!... La ville de Kolyvan
va être emportée par les Tartares! Enfin, j'au-
rai toujours la primeur de cette nouvelle... Il
faut l'expédier à Paris !... Voici le bureau du
telegraphe! (Regardant.) Bon! l'employé est à
son poste, et Blount est au diable!... Ca va
bien! (A l'employé.) Le télégraphe fonctionne
toujours ?

L'EMPLOYÉ.-ll fonctionne du côté de la Rus-
sie, mais il est coupé du côté d'Irkoutsk.

JOLLIVET.-Ainsi les dépêches. passent encore?
L'EMPLOYÉ.-De KolvVafi à MoScoU, oum.
JOLLVET.-Pour le gouvernement ?...

L'EMPLOYÉ.-Pour le gouvernement, s'il en
a besoin,... pour le public lorsqu'il paye! C'est
dix kopeks par mot.

JOLLIVET.-Et que savez-vous?
L'EMPLOYÉ.-Rien.
JOLLIVET.-Mais les dépêches que vous...
L'EMPLOYÉ.- -Je transmets les dépêches, mais ~

je ne les lis jamais.
JOLLIVET (à paTi).-In~bo ype! (Haut.)

Mon ami, je désire envoyer à ma cousine Made-
leine une dépêche relatant toutes les péripéties
de la bataille.

L'EMPLOYÉ.-C'est facile... Dix kopeks par
mot.

JOLLIVET.-Oui, je. sais, mais une fois ma

dépêche commencée pouvez vous me garder ma
place, pendant que j'irai aux nouvelles ?

L'EMPLOYÉ.-Tant que vous êtes au guichet,
la place vous appartient, à dix kopeks par mot;
mais si vous si vous quittez la place, elle appar-
tient à celui qui la prend... à dix....

.Jo'LIVET..A dix kopeks par mot !... oui .. -
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sais L... je suis seul !... commençons. (1 écrit sur
la table du guichet.) "Mademoiselle Madeleine,
faubourg Montmartre, Paris. De Kolyvan, Sibé-
rie."

L'EMPLOYÉ....Ça fait déjà quatre-vingts ko-
peks !

JOtLIVET....C'est pour rien. (Il lui remet une
liasse de roubles-papier et continue à écrire.)
" Engagement des troupes russes et tartares...
(A ce moment, la fusillade se fait entendre avec
plus de force.) Ah! ah! voilà du nouveau!
(Jollivet, quittant le guichet, court à la porte du
fond pour voir ce qui se passe.)

SCÈNE Il.

LES MEMEs, BLOUNT.

BLOUNT (arri'ant par la porte de gauche).
C'est ici le bioureau télégraphique. (Apercevant
Jollivet.) Jolivette !... (Il va pour le saisir au
collet, mais arrivé près de lui, il se met à lire
tranquillement par-dessus son épaule ce que celui:
ci a écrit.) Aoh!... il transmettait des nouvelles
plus nouvelles que les miennes!

JOLLXVET (écrivant).-Onze heures douze.-La
bataille est éngagée·depuis ce matin,

BLOUNT (à part).-Très bien... Je faisais ma
profit. (Il vaau guichet pendant que Jollivet con-
tinue d'observer ce qui se passe. A l'Employé.)
Fil fonctionne ?

L'EmpLOY.-Toujours.
BLOUNT.-All right!
L'EMPLOYÉ.-Dix kopeks par mot.
BLOUNT.--Biène, très biène !... (Ecrivant sur



la tablette.) " Morning Post, Londres. De Koly-
van, Sibérie."

JOLLIVET (écrivant sur son carnet.)-" Grande
fumée s'élève audessus de Kolyvan..."

BLOUNT, (écrivant au guichet et riant).-Oh!
bonne. " Grande fioumée s'élève audessus de
Kolyvan..."

JOLLIVET.-Ah! ah! ah! "Le château est en
flammes!..."

BLOUNT (écrivant).-Ah! ah! "Le château il
est en flammes.."

JOLLIVET.-Les Russes abandonnent la ville.
BLOUNT (écrivant).-Rousses abandonnent le

ville.
JOLLIVET. - Continuons notre dépêche. (Il

quitte la fenêtre, revient au guichet et trouve sa
place prise.) Blount!

BLOUNT. - Yes, mister Blount !... Tout à
l'heure... après mon dépêche... vous rendez rai-
son à moi et mon hâne!

JOLLIVET.-Mais vous avez pris ma place!
BLOUNT.-La place il était libre.
JOLLIVET.-Ma dépêche était commencée.
BLOUNT.-Et le mien il commence.
JOLLIVET (à l'Employé).-Mais vous savez bien

que j'étais là avant monsieur.
L'EMPLoYv.-Place libre, place prise. Dix

kopeks par mot.
BLOUNT (payant).-Et je payai pour mille

mots d'avance.
JOLLIVET.-Mille mots ,..

* BLOUNT. (continuant d'écrire et à mesure qu'il
écrit de passer ses dépêches à l'Employé). Bruit
de la bataille se rapprochait... Au poste télégra-
phique, correspondant français guettait mon
place, mais lui ne le aura pas..."

- 47 -
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JOLLIVET.-Ah! monsieur à la fin...
BLOUNT.-Il n'y avait pas de fln, mister."

Ogareff à la tête des Tartares, va réjoindre
mlir."... in

JOLLIVET.-Est-ce fini ?
BLOUNT.-Jamais fini.
JOLLIVET.-VoUS n'avez plus rien à dire..
BLOUNT.-Toujours à dire... pour pas p

le place. (Ecri.ant.) Au commencement,
créa le ciel et la terre"...

JOLLIVET.-Ah ! il télégraphie la Bible i
tenant!

BLOUNT.-Yes ! le Bible, et il contenait
cent soixante et treize mille mots.

1J L'EMPLoYÉ.-A dix kopeks par...
BLOUNT.-J'ai donné un à-compte... (Il r

une nouvelle liasse de roubles.) "La terre
informe et ".

O.LU-vET.-Ah !l'animal je saurai bie
faire déguerpir ! (Il sort par le-fond.)

BLOUNT.-" Les ténèbres couvraient la fa
le abîme... (Continuant.) Onze heures v
Cris des fouyards redoublent... Mêlée furiou

JOLLIVET (au dehors, criant à travers l
nétre.)-Mort aux Anglais !... Tue !... pill
A bas l'Angleterre !

BLOUNT.-Aoh !... Qu'est-ce qu'on · ,c
donc ?... A bas l'Angleterre ! L'Angleterr
mais à bas ! (Il tire un rèvolver de sa ceintu
et sort pur la porte du fond. Jollivet rentre
par la porte de gauche et prend place au gui

JOLLIVET.-Pas plus difficile que cela !.
bas l'Angleterre, et l'Anglais quitte le gui
(Dictant.) "Onze heures vingt-cinq. Les
tartares commencent à dépasser Kolyvan"

Ivan
1'é-

erdre
Dieu

main- 1

deux,

eme
était

n te

ce d
ingt
se..

a fe
e I..,

riai
e ja
re A
azlor
chet

che
ob



-49--

BLOUNT (revenant).-Personne ! Je avais bien
cru entendre... (Apercevant ollivet.) Aoh !

JOLLIVET (saluant).-Vive l'Angleterre! mon-
sieur, vivent les Anglais !

BLOUNT.-0OUs avez pris mon place.
JOLLIVET.'-C'est comme cela.
BLOUNT.-VOus allez me le rendre, mister,
JOLLIVET-Quand j'aurai fini.
BLOUNT.-Et vous aurez fini...
JOLLIVET.-Plus tard... beaucoup plus tard.

(Dictant.) " Les Russes sont forcés de se replier
encore... (Imitant l'accent de Blount.) " Corres-
pondant anglais guette ma place au télégraphe,
mais lui ne le aura pas..

BLOUNT.-Est-ce fini, mister ?
JOLLIVET.-Jamais fini... (Dictant.)
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"Il était un p'tit homme
Tout habillé de gris
Dans Paris..."

UNT (furzeux).-Des chansons ?.
LIVET.-Du Béranger! Après le sacré, lé

UNT. Monsieur battons-nous à l'instant!
EIVE'É (Dictant.)-

"Joufflu comme une pomme,
Et sans un sou comptant...

MPLOYÉ (refermant brusquement le guichet).

LIVET.- Quoi donc !
MPLOYÉ (sortant de son bureau).-Le fil est

Il ne fonctionne plus ! Messieurs, j'ai bien
3
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l'honneur de vous saluer. (Il salue et s'en i
tranquillement.-Grands cris au dehors).

BLOUNT.-Plus dépêches possibles; à no
deux, mister. Sortons!

JOLLIVET.-OUi, sortons, et venez me touyer
BLOUNT.-On dit touer !... Il ne sait mê

pas son langue! (Ils sortent par le fond en se pr
voquant.)

SCÈNE II.

SANGAR, UN BOHÉMIEN.

S ANGA .(arrivant par la gauche avec un bo
mien).-Les Tartares sont vainqueurs.

LE BoHÉMIEN.-Ivan Ogareff les a menés
'assaut de Kolyvan.

SANGAR.-Russes et Sibériens, ils' ont to
écrasé!... La ville brûle et les fuyards -s'écha
pent de toutes parts!...

LE BOHÉMIEN (regardan).-Ils vont gagn
de ce côté

SANGAR .- Oui, mais ce vieux Sibérien q
j'ai enfin revu, ce Pierre Strogoff, qu'est-il dev
nu? Il était là, regardant sa maison qui br
lait!... Puis, tout à coup il a disparu!... O
je le retrouverai et alors!... Ah! tu m'as déno
cé, Pierre Strogoff, tu m'as fait fouetter par 1
Russes !... Malheur à toi !
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ia SCÈNE IV.

.1s LES M2ÊMES, PIERRE STROGOFF, ORLOFF, FUGITIFS.

Grand tumulte au dehors. Le bruit de la fusillade se
ne rapproche! Les fugitifs se précipitent dans le poste.

0- ORLOFF.-Tout est perdu! La cavalerie tar-
tare sabre tous les malheureux qui sortent de
Kolyvan !

Tous.-Fuyons! Fuyons! (Ils vont quitter le
poste.)

PIERRE (paraissant au fond).-Arrêtez! arrê-
tez.

Tous.-Pierre Strogoff!
PIERRE.-Lâches! qui fuyez devant les Tarta-

3 a res !
SANGAR (à part).-AhI cette fois, tu ne

>nt m'échapperas pas!
"jp- PIERRE.-Arrêtez, vous dis-je; n'êtes-vous plus

les enfants de notre Sibérie ?
ier ORLoFF.-Est-il encore une Sibérie ? Les Tar-

tares n'ont-ils pas envahi la province entière ?
PIERRE (sombre).-Hélas! oui! puisque la

.ve' province entière est dévastée!yrû- .ORLoFF.-N'est-ce pas toute une armée de)h · barbares qui s'est jetée sur nos villages ?on- PIERR.-Oui, puisque si loin que la vue
les s'étende, nous ne. voyons que des villages en

flammes!
ORLOFF.-Et cette armée n'est-elle pas com-

mandée par le cruel Féofar ?
PIERRE.-Oui! puisque nos rivières roulent

des flots de sang!
ORLOFF.-Eh bien I que pouvons-nous faire ?

-~ - - -~-----~ -- -- I
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PIERRE.-Résister encore, résister toujours, et
mourir s'il le faut!

ORLOFF.-Résister quand le Père ne vient pas
à nous et quand Dieu nous abandonne'!

PIERRE.-Dieu est bien haut, et le Père est
bien loin ! Il ne peut ni diminuer les distances,
ni bâter davantage le pas de ses soldats! Les
troupes sont en marche, elles arriveront ! mais
jusque-là il faut résister!... Dût la' vie d'un
Tartare coûter la vie de dix Sibériens, que ces
dix meurent en combattant! Qu'on ne puisse
pas dire que Kolyvan s'est rendue, tant qu'il
restait un de ses enfants pour la défendre!...

ORLOFF.-Ces barbares taient vingt contre
un Et maintenant Kolyvan·est en flammes!

PIERRE.-Eh bien, si vous ne pouvez rentrer
dans la ville combattez au dehors! Chaque
heure gagnée peut donner aux troupes russes le
temps de se rallier !.. .Barricadez ce poste! Forti-
fiez-le! Arrêtez ici cette tourbe! Tenez encore à
l'abri de ces murs !... Mes amis, écoutez la voix
du vieux Sibérien qui demande à mourir avec
vous, pour la défense de son pays!

SANGAR (à part).-Non, ce n"est pas ici que tu
mourras. (Au bohémien qui l'accompagne.) Reste
et observe. (Sangar sort par le fond.)

PIERRE.-Mes amis, vous m'entendez, moi, le
vieux Pierre Strogoif que vous connaissez tous.
Il faut défendre la patrie. Combattons jusqu'au
dernier... Ah ! que ne suis-je encore jeune pour
me mettre à votre tête. et marcher, dans la
plaine contre ces bordes barbares !... Du moins
défendons-nous ici f...

ORLOFF-Ic ... nous serons massacrés! Si
nous avions un chef, nous pourrions peut-être
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encore tenir dans la steppe, harceler les. soldats
de l'émir...

LES FUGITIFS.-Oui, un chef! Il nous faudrait
un chef!

PIERRE.- h ! tout est perdu! (Violente déto-
nation au dehors.)

SCÈNE V.

LES MÉMES, STROGOFF, NADIUS, BLOUNT, JOLLIVET.
FUGITIFS.

JOLLIVET (ehtrant par le fond).--Les balles
pleuvent sur la route.

BLOUNT (le suivant).-Forcés de remettre notre
duel.

STROGOFF (entrant par le fond avec Nadius).
Ici, mon enfant! Ici, du moins, tu- seras à -.'a-
bri ; mais je suis forcé de me séparer de toi'!

NAmrus.-Tu vas m'abandonner !..
STROGOFF.-Ecoute, les Tartares avancent !...

Ils marchent sur Irkoutsk... Il faut que j'y
sois avant eux... Un devoir impérieux et sacre
m'y appelle ! Il faut que je passe, fut-ce à travers
la mitraille, fût-ce au prix de mon sang, fût-ce
au prix de ma vie !. .

NAnIUS.-S'il en est ainsi, frère, pars et que
Dieu te protége !

STROGoFF.-Adien ! (Il va s'éldncer vers la
porte du fond,et se trouve face à face avec Pierre}.

PIERRE (l'arrêtant). Mon fils
JOLLIET.-Tiens !... Nicolas Korpanoff !
PIERRE.-MOn enfant !... (Aux Sibériens.)

C'est lui, mes amis ! C'est mon fils... C'est Mi-
chel Strogoif!

a a 0 m
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Tous.-Michel Strogoff 1
flPIERRE.-Ah vous demandiez un thef pour

vous conduire dans le steppe, un chef digne de
vous commander! Le voilà! Michel, embrasse-
moi! prends ce fusil, et sus aux Tartares.

STROGOFF ( part).-Non! non ! je ne euX
pas... j'ai jure...

PIERRE.-Eh bien, ne m'entends-tu pas ? Mi-
chel ! Tu me regardes sans me répon/dre ?

STROGOFF (froidement).-Qui êtes- ous ?.. Je
ne vous connais pas.

PIERRE.-QUi je S - le dem . des! Tu
ne me reconnais plus... Mich ! mon Is!

STROGOFF.-Je ne vous connai a.
PIERRE.-Tu ne reconnais pas ton père?
STROGOFF.-Je ne vous reconnais pas!
PIERRE.-Tu n'es pas le fils de Pierre Stro-

gof ?
STROOFF.-Je suis Nicolas Korpanoff, et voici

mon frère Nadius.
PIERRE.-SOn frère! (Allant à Nadius.) Toi!

son frère ?
STROGOFF (avec force).-Oui, oui, réponds !...

réponds, Nadius.
NADIUs.-Je suis son frère,!
PIERRE.-Tu mens !.. e n'ai qu'un fils, et le

voilà
STROGOFF.-Vous vous tro ez !... laissez-

moi. (Il va vers la porte.)
j PIERRE.-Tu ne sortiras pas !

STROGOFF.-Laissez-moi !... Laissez-moi !...
PIERRE (le Tamenant).-Tu ne sortiras pas!

Ecoute, tu n'es pas mon fils !... Une ressem-
blance m'égare, je me trompe, je suis fou, et tu
n'es pas mon fils !... Pour cela Dieu te jugera !
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Mais tu es un enfant de notre Sibérie. Eh bien,
l'ennemi est là etje te tends cette arme !... Est-ce
qu'après avoir renié ton père, tu vas aussi renier
ton pays ? Michel, tu peux briser le cœur de
ton père, mais la patrie... plus sainte et plus sa-
crée mille fois 1... Tu peux me tuer, moi, Michel,
mais pour elle tu do' mourir !

STROGOFF (à part).-Oui !... c'est un devoir
sacré... oui... mais je ne-dois ni m'arrêter ni com-
battre... Je n'ai pas une heure, pas une minute
à perdre. (A Pierre.) Je ne vous connais pas !.
et je pars !

PIERRE.-Ah ! malheureux qui es devenu à
la fois fils dénaturé, et traître à la patrie! (Forte
détonation au dehors. « Un -obus tombe près de
Pierre, mèche fumante.)

STROGOFF (s'élançant).-Prenez garde, Pierre...
PIERRE.-Que cet obus me tue, puisque mon

fils est un lâche!
STROGFF.-Un lâche! moi! Vois si j'ai peur!

(Il prend l'obus et le jette dehors ; nouvelle déto-
nation. Il s'élance par le fond.) Adieu !

PIERRE.-Ah ! je le disais bien! C'est mon
fils! c'est Michel Strogoff, le courrier du
czar !

Tous.-Le courrier du czar!
PIERRE.--Quelque secrète mission l'en traîne

sans doute loin de moi !... Nous combattrons
sans lui! Barricadons cette porte, et défendons-
nous !... (Coups de fusils au dehors.)

BLOUNT (portant la main à sa jambe).-Ah!
blessé!...

JOLLIVET (lui bandant sa blessure malgré lui).-
Ah! pauvre Blount!

PIERRE.-Courage! mes amis !...' Que chacun
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de nous sache mourir bravement, non plus pour
le salut, mais pour l'honneur de la Russie.!

Tous.--Hurrah! Pour la Russie! (Le combat
s'engage.)

LE THEATRE CHANGE.

QUATRIEME TABLEAU.-LE CHAMP DE BATAILLE

DE KOLYVAN.

Vue du ehamp de bataille de Kolyvan: horison en feu,
au coucher du soleil. Morts et blessés étendus.

STROGOFP (paraissant au fond et traversant le
champ de bataille).-Mon père! Nadius!... Ils
sont ici peut-être, là, parmi les blessés et les
morts!... Et l'implacable devoir impose silen-
ce à mon cœur... Et je ne puis les rechercher
ni lessecourir !... Non... (Se redressant.) Non !
Pou Dieu, pour le czar, pour la patrie! (Il con-
ti e à droite.)

LA TOILE TOMBE.

ACTE III.

CINQUIÈME TABLEAU-LA TENTE D'IVAN OGAREFF.

SCÈNE L

JOLLIVET, BLOUNT.

Blount est à demi couché, et Jollivet s'occupe à le soi-
gner.

BLOUNT (le repoussant).-Mister Jollisret, je
priai vous de laisser moi tranquille !

JoLLIVET.-Monsieur Blount, je vous soigne-
rai quand même, et je vous guérirai malgré
vous.., s'il le faut.
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BLoUNT.-Ces bons soins de vous étaient
odieuses!

JoLLiVET.-Odieux, mais salutaires! Et si je
vous abandonnais, qui donc vous soignerait
dans ce camp tartare?

BLoUNT.-Je'prévenai vous que je n'étais pas
reconnaissante du tout pour ce que vous faisiez !

JOLLIVET.-Est-ce que je vous demande de la
reconnaissance ?

BLoUNT.-.-Yous avez Volé mon voiture, ma
déjeuner, mon bhne et mon place au guichet du
télégraphe! j'étais votre ennemi mortel, et je
voulais...

JoLLIVET.-Et vous voulez touyer moi, c'est
convenu; mais pour que vous puiss e t er
il faut d'abord que je vous guérisse.

BLoUNT.-Ah ! c'était un grand malheur 'que
le obus ait été pour moi!

JoLLIVET.-Ce n'était pas un obus, c'était un
biscaïen.

BLOUNT.-Un bis ?...
JoLLIVET.-Caïen!
BLoUNT.-Par oune K ?
JoLLIVE.-Non, par un 0.
BLOUNT.-Par oune C. Oh! c'était mauvais

tout de même !
JOLLIVET.-Oyons, prenez mon bras, et mar-

chez un peu.
BLOUNT (avec force).-Non 1 je marchai pas!
JOLLIVET.-Prenez mon bras, vous dis-je, ou

je vous emporte sur nies épaules comme un sac
de farine I

BLOUNT.-Oh! sac de farine !.. Vous insultez
moi encore !

JOLLIVET.-Ne dites donc pas de bêtises! (Il
veut l'emmener, un Tartare entre et les arrête.)
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LE TÀRTARE.-ResteZ. Le seigneur Ivan
Ogareff veut vous interroger. (Il sort.)

JOLLIVET.-Nous interroger ?... Lui, Oga-
reff !... ce traître!

BLOUNT. - Cette brigande ... cette bandit
voulait interroger moi!
Ivan parait, s'arrête à l'entrée de la tente et parle bas

aux deux autres Tartares qui l'accompagnent et
sortent

JoLLIVET.-Que vois-je ? l'homme qui insul-
tait brutalement le marchand Korpanoif ?...

BLoUNT.-C'était cette colonel Ogareff ... Oh!
je sentai une grosse indignéchione!

SCÈNE II.

LES MÊMES, IVAN, TARTARES.

IvAN.-Approchez et répondez moi, Qui êtes-
vous ?

JoLLIVET.-Alcide Jollivet, citoyen français
que personne n'a la droit de retenir prisonnier.

IVAN.-Peut-être. (A Blount.) Et vous.?
BLOUNT. - Harry Blount !... une honnête

homme, entendez-vous, une fidèle sujette de le
Angleterre, entendez-vous, une loyale serviteur
de son pétrie, entendez-vous ?9

IVAN.-Yous avez été pris, dit-on, parmi nos
ennemis?

JOLLIVET (avec ironie).-Non, on vous a trom-
pé.

IVAN.-Vous osez dire ?...
JoLLIVET.-Je dis que ce ne peut être parmi

les ennemis d'un colonel russe, puisque c'est au
milieu de ses compatriotes, parmi les Russes eux-
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mêmes, qu'on nous a arrêtés ! Vous voyez bien,
monsieur, que l'on vous a trompé.

BLOUNT (à part).-Very well !... Très bon ré-
ponse :.

IvAN&.-Quel motif vous à conduits sur le thé-
atre de la guerre?

JoLLIVET.-Nous sommes journalistes, mon-
sieur, deux reporters.

IVAN (avec mépris)-Ah ! oui, je sais, des re:
porters... c'est à dire une sorte d'espions!...

BLOUNT ffurieux).-Espionne! nous, espionne! k
JOLLIVZT (avec force).-Monsieur, ce que vous

dites est infâme, et j'en prends à -témoin l'En-
roue tout entière !

IVAN.-Que m'importe l'opinion de lEurope!
Je vous traite comme il me plaît, parce qu'on
vous a pris parmi les Russes, qui sont mes enne-
mis, vous le savez bien.!

JoLLIVET.-J'ignorais que la patrie devint ja-
mais l'ennemie d'un loyal soldat!

BLoUNT.-C'était -le soldat déloyal qui deve-
nait le ennemi de son pétrie,!

JOLLIVET.-Et celui-là est un traître!
IVAN (avec colère).-Prenez garde, et ·souve-

nez-vous que je suis tout-puissant ici!
JOLLIET.-VOus devriez tâcher de le faire ou-

blier.
IVAN· (avec colèr).-Monsieur... (Se calmant.)

L'insulte d'un homme de votre sorte ne peut
arriver jusqu'à moi!

JoLLIVET.-C'est naturel, colonel Ogareff, la
voix ne descend pas, elle monte !

IVAN (vec colère).-C'en est trop !
BLOUNT (aï part).-Il n'était pas satisfait du

tout!



- 60 -

IVAN.-Vous .me payerez ce nouvel outrage
et vous le payerez cher. (Appelant.) Gardes! (Un

V'A l i d ilh
Tartar~ ente.) Que n igas iUUU U t os

du camp, avant une heure,... et qu'avant une
heure, l'autre soit fusillé. (Il sort avec le Tar-
tare.)

SCENE III.

JOLLIVET, BLOUNT.

BLOUNT (avec terreur).-Fousillé! fousillé!
fousillé I...

JoLLIVET.-Je n'ai pas été maître de mon in-
dignation.

BLOUNT-Fousillé!... Cette misérable bandit
faisait fousiller vous!

JOLLIVET.-Hélas ! oui ... Rien ne peut me
sauver et le mieux est de me résigner coura-
geusement!

BLOUNT.-Ah ! Jollivet!
JoLLIvET.-Vous voilà débarrassé de votre

rival, votre ennemi!
BLOUNT (se récriant).-Débarrassê de mon

bennemi!
JoLLivE.-Et il était écrit que notre duel

n'aurait jamais lieu!
BLOUNT (ému).-Notre duel ? Est-ce que

vous aviez pen'sé que je battais jamais moi avec
vous, Jollivet ?

JOLLIVET.-Je sais qu'il y avait en vous plus
d'emportement que de haine !

BLoUNT.-Oh 1.non !... je vous haïssais pas,
Jollivet, et si vous avez un peu moqué, vous
avez défendu moi dans le bataille, vous avez soi-
gné mon blessure, vous avez sauvé moi comme
une bonne et brave gentleman, Jollivet !

4J
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JOLLIVET (souriant tristement).-Tiens, vous
ne m'appelez plus Jollivette, monsieur Blount ?

BLOUNT.-Et je demandai pardone à vous
pour cette méchante plaisanterie,

JOLLIVET.-Alors, nous voilà amis... tout à
fait-?

BR.OUNT.-Oh ! Yes, amis jusqu'à la m...
JoLLIVET.-JUSqu'à la mort !... Ce ne sera

pas long, hélas !.. et je voudrais avant... de
mourir... vous demander un service, ami Blount.

BLOUNT (vivemen).-TUne service! je promet-
tai, je jurai d'avance !...

JOLLIVET.-Nons sommes ici, mon ami, comme
deux sentinelles perdues et chargées l'une et
l'autre d'éclairer notre pays sur les graves évé-
nements qui s'accomplissent Eh bien, le de-
voir que je ne pourrai plus remplir, je vous de-
mande de le remplir à ma place

BLOUNT (très ému). -Oh ! yes! yes!
JOLLIVET. - Voulez -vous me ý promettre,

Blount, qu'après avoir adressé chacune, de vos
correspondances en Angleterre, vous l'enverrez
ensuite en France ? ,

BLoUNT.-Ensuite,! non '... Jollivet, non...
pas ensuite.- Je voulais remplacer vous- tout à
faite, et comme vous étiez plus adroite que moi,
vous aviez envoyé toujours les nouvelles le pre-
mière, eh bien, je. promettai que j'envoyai en
France d'abord.

JoLLIVET.-En même temps, Blount, en même
temps... je le veux !

BLOUNT.-Yes! en même temps !... d'abord!...
Etes-vous satisfaite, Jollivet ?

JoLLIVET.-Oui, mais ce n'est pas tout,
Blount.
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BLouNT.-Parlez, je écoutai~vou
JOLLIVET.-MOf ami, j'ai laissé là-bas une

femme !...
BLOUNT.-Un J femme
JoLLIvET.-1Une jeune femme... et un petit

enfant. Elle, bonne comme une sainte! lui
beau comme un ange !...

BLOUNT (avec reproche).----Oh ! vous aviez une
femime et une toute petite bébé. et vous aviez
quitté eux !... Oh! Jollivet, Jollivet !

JoLLrVET (tristement).-Que voulez-vous !...
nous étions pauvres, mon ami !

BLOUNT (pleurant).-Pauvres!... Et alors vous
étiez forcê pour abandonner eux, et moi je re-
prochai à vous... -j'accusai vous.... Oh! my
friend !... I am a-very badman-yourpardon...
for... haviwg spoken=a. Il have-dene I..e __Je-

4 d ada Ap~vetier... Je
demandai pardone, et quand le guerre était finie
ici, je jurai que j'allai en France, je cherchai
votre fêmille, je servai pour père à votre pauvre
petite bébé, et je servai pour... frère à votre
bonne petite femme... je promettai... je jurai...
je... (Il lui serre la main, se jette à son cou et
lembrasse. -On entend -un bruit de fanfare.)

JoLLiVT.-Qu'est-ce que cela,?
UN TARTAR (entrant).-C'est l'arrivée.de l'é-

mir Féofar. Tous les prsonniers doivent se
prosterner devant lui... Venez.

BLOUT.-Prosterner!... je prosternerai pas !...
je prosternerai jamais !... (1ls sortent.)

LE THÉATRE CHANGE.

1 . î
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SIXIÈME TABlLEAt---LE CAMP DE L'ÉMIR.

La scène représente une place, ornée de pylones, recou-
verte d'un splendide velum. A droite un trône ma-
gnifiquement orné; à gauche, une tente.

SCÈNE I.

FÉOFAR, IVAN, LES TARTARES.

Grand fracas de trompettes et tambours. Superbe cor-
tège qui défile devant le trône. Féofar accompagné
d'Ivan et de toute sa maison militaire, arrive au
camp. Réception solennelle.

IVAN.-GlOire à toi, puissant émir, qui viens
commander en personne cette armée triom-
phante.

Tous.-Gloire à Féofar! Glpire à l'émir!
IVAN.-Les provinces de la Sibérie sont main-

tenant en ton pouvoir. Tu peux pousser tes
colonnes victorieuses aussi bien vers les contrées
où se lève le soleil que dans celles où il se cou-
che.

FEoFAR.---Et si je marche avec le soleil?
IVAN.-C'est te jeter vers l'Europe, et c'est

rapidement conquérir le pays jusqu'aux monta-
gnes de l'Oural!

FEOFAR -Et si je vais au devant du flambeau
de lumière?

IVAN.-C'est soumettre à ta domination Ir-
koutsk et les plus riches provinces de l'Asie
centrale.

FEoFAR.-Quel avis t'inspire ton dévouement
à notre cause !

IVAN.-Prendre Irkoutsk, la capitale, et avec
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elle l'otage précieux dont la possession vaut une
province! Emir, il faut que le Grand-Duc tombe
entre tes mains.

FEoFAR.-Il sera fait ainsi.
IVAN.-Quel jour l'émir quittera-t-il ce camp?
FEoFAR.-Demain, car aujourd'hui c'est fête

pour les vainqueurs.
Tous.-Gloire à l'émir!

SCÈNE II.

LES MEMES, BLOUNT, pUtS JoLLIVET.

BLOUNT.-Uémir! je voulais parler à l'émir.
FEoFAR.-Q'est-ce donc ?
IVAN.-Qne voulez-vous ?
BLOUNT.-Je Voulais parler à l'émir? -
FERoFAR.-Parle.
BLOUNT.-Emir Féofar, je suppliai... non !..

je conseillai à toi de entendre moi !
FEoUAR.-Approche.
BLOUNT.- Je demandai au puissante Féofar.
d pêcrhpr le fonsillement d'n~etea
FEOFAR.-Que signifie?
IVAN.-Un étranger qui a osé m insulter et

dont j'ai ordonné le châtiment.
FEoFÂA.-Qu'on amène cet .homme. (Jollivet

est amené et se place près de Blount.)
BLOUNT.-Et si je conseillai à toi, grande Féo-

far de rendre son liberté à mister Jollivet, c'é-
tait dans le intérêt de toi, de ton sécourité, car
si une seule cheveu tombait de son tête à lui, il
mettait en danger ton tête à toi!

FEoFAR.-Et qui donc aurais-je à redouter ?
BLOUNT.-Le France!

ffl
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avertis toi, que si on ne rendait pas le liberté "à
lui, je restai prisonnier avec! e prévenai toi
que si on touyait lui, il fallait touyer moi avec, et
qu'au lieu de la France toute seule, tu auras sur
les bras le France et le Angleterre avec !...
Voilà ce que j'avais à dire à toi, émir Féofar. A
présent, fais touyer nous si tu voulais.

FEoFAR.-Ivan, que les paroles de cet homme
s'effa Ant fd t mé moirea · f

vie ! •

IVAN-Mais il m'a insulté!
FEoFAR.-Je le veux.
IvAN.-Soit! Qu'on le chasse du camp à l'ins-

tant même.
JOLLIVET.-Vous prévenez mes désirs, mon-

sieur Ogareff... J'ai hâte de n'être plus en votre
honorable compagnie... Blount, je n'oublierai
pas ce que vous venez de faire pour moi !

BLoUYr-Nous étions quittes et très bonnes
amis, Jollivet!

JOLLIVET.-Et nous. continuerons la campa-
gne ensemble.

BLour.-All right !... (Tous deux sortent par
le fond. Féofar et ses officiers entrent sous une tente
à gauche.)

SCfNE

IVAN, SANGAR.

IvAN (voyant entrer Sangar).-Sangar, tu le
vois, elle s'achèvera bientôt la tâche que je me
suis imposée!

__ - 0 . .
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FzoF&R.-La France!
BLouNT.-Oui, la France qui ne laisserait pas

impiouni le assassinat d'une enfant à elle! et je
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SANGAR.-Parles-tu de ta vengeance?
IVAN.-Oui, oui; de cette vengeance qui est

maintenant assurée !
SANGAR.-Elle t'échappera, si le Grand-Duc

est prévenu à temps, si un courrier russe par-
vient jusqu'à lui !

IVAN.-Comment un courrier russe passerait-il
à travers nos armées?

SANGARn.-Il en est un qui, sans moi, serait en
ce moment sur la route d'Irkoutsk!

IvAN.-Parle, explique-toi,
SANGAR.-Ivan, je suis plus près que toi du

but que chacun de nous veut atteindre! Le
Grand-Duc n'est pas encore entre tes mains, tan-
dis que j'ai en mon pouvoir ce Pierre Strogoff
dont j'ai juré la mort !

IVAN.-Achève.
SANGAR.-Le vieux Sibérien a été pris au

poste de Kolyvan,· avec beaucoup -d'autres !.
Mais dans ce poste, Pierre n'était pas le seul
qui portât le nom de Strogoff!

IVAN.-Que veux-tu dire?
SANGAR.-Hier, un homme a refusé de recon-

naître Pierre qui l'appelait son fils !. Il l'a
renié publiquement. Mais un père ne se trompe
pas à une prétendue ressemblance. Cet homme
qui ne voulait pas être reconnu était bien Michel
Strogoff, un des courriers du czar.

IVAN.-Où est-il ? Qu'est-il devenu ? A-t-on
pu s'emparer de lui ?

SANGAR,-Après la victoire, tous ceux qui
fuyaient le champ de bataille ont été arrêtés.
Pas un des- fugitifs n'a pu nous échapper, et
Michel Strogoff doit être parmi les prisonniers!

IVAN.-Le reconnaîtrais-tu ? Pourrais-tu le
désigner ?
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SAuNAR.-Xon.
IVAN-I1 me faut cet homme! Il doit être

porteur de quelque important message. Qui
donc pourra me le faire connaître ?

SANGAR.-Son père !
IVAN.-Son père .
SANGAR.-Il refusera de parler, mais...
IVAN.-Mais je saurai bien l'y forcer... Qu'on

l'amène. (Sangar s'éloigne par le fond.) . Un
courrier évidemment envoyé vers le Grand-Duc!
Il est porteur d'un message! Ce message, je
l'aurai !...

SCENE IV.

IVAN,. SANGAR, PIERRE, NADIUS, puis des PRIsoN-
NIERS, STROGOFF, SOLDATS, etc.

NADIUS (bas).-Pourquoi nous conduit-on ici ?
PIERRE (bas).-Pour m'interroger, sans doute,

sur le sort de mon fils, mais j'ai compris qu'il
ne voulait pas être reconnu !... Il est déjà loin...
Ils ne m'arracheront pas mon secret.

SANGAR-.-Regarde-moi, Pierre Strogoff, re-
garde-moi bien!.. Sais-tu qui je suis?

PrÉRE (regardant Sangar).-Oui, l'espion tar-
tare que j'ai fait châtier!

SANGAR.-Et qui te tient, à son tour, en son
pouvoir!

IvAN (à Pierre).-Tu te nommes ?
PIE.RRE.-Pierre Strogoff.
IvAN.--As-tu un fils ?
PIERRE.-Oui.
IvAN.-Où est-il maintenant?
PImRR.-A Moscou, je suppose.
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IvAN-Tu es sans nouvelles de lui ?
PiRuRE.-Sans nouvelles.
IvAN.-Quel est donc cet homme que tu appe-

lais ton fils, hier, au poste de Kolyvan.
PiE.um.-IUn Sibérien que j'ai pris pour lui.

C'est le deuxième en qui je crois retrouver mon
fils, depuis que Kolyvan est rempli d'étrangers.

IvAN.-Ainsi ce jeune homme n'était pas Mi-
chel Strogoff ?

PIMRE.-Ce n'était pas lui.
IvAN.-Et tu ignores ce que ton fils est de-

venu ?
PiRRE.-Je l'ignore.
IvAN.-Et depuis hier, ta ne l'as pas vu parmi

les prisonniers ?
PRE.i-Non!
IvAN.-Ecoute. Ton fils est ici, car aucun

des fugitifs n'a pu échapper à ceux de nos sol-
dats qui cernaient le poste de Kolyvan. Tous
ces prisonniers vont passer devant tes yeux, et
si tu ne me désignes pas ce Michel Strogoff, je
te ferai périr sous le fouet.

NADnns.-Grand Dieu!
PiERR.-Quand tu, voudras, Ivan Ogareff,

j'attends.
NADmUS.-Pauvre père !...
PiRaRE (à Nadius).-Je serai courageux !... Je

n 'ai rien à craindre pour lui !
IVAN.-Qu'on amène les prisonniers... (A San-

gar.) Et toi, observe bien si l'un d'eux se trahit!
(Les prisonniers défilent-Strogoff est parmi eux,
mais quand il passe devant lui, Pierre ne bouge
pas.) Eh bien! ton fils ?

PaRRE.-Mon fils n'est pas parmi ces pri-
sonniers!
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IVAN.-Tu mens !... désigne-le... parle.,. je le
veux.

PIERRE (résolumen).-Je n'ai rien à vous dire.
SANGAR (bas).-Oh! je le connais, ce vieil-

lard !... Sous le fouet, même expirant, il ne par-
lea aso!

JVAN.-Ine parlera pas, dis-tu !... Eh bien,
son fils parlera, lui !... Saisissez cet homme,
qu'il soit frappé du fouet jusqu'à ce qu'il en
meure! (Pierre est saisi par deux soldats et jeté
à genoux sur le sol. Un soldat portant le knout se
place derrière lui. Au soldat.) Frappe!

Le knout est levé sur Pierre. Strogoif se précipite, ar-
rache le knout et en frappe Ivan au visage.

STRoGFF.-Coup pour coup, Ogareff!
PIERRE.-Qu'as-tu fait, malheureux!
IVAN.-L'homme du relai!
SANGAR.-Michel Strogoff!
STROGOFF.-Moi-même! Oui, moi, que tu as

insulté, outragé ! moi dont tu veux assassiner le
père!

Tous.-A mort! à mort!
IVAN.-Ne tuez pas cet homme. Qu'on pré-

vienne l'émir!
PIERRE.-Mon fils !... Ah! pourquoi t'es-tu

trahi!
STROGOFF.-J'ai pu me contenir quand ce traî-

tre m'a frappé !... Mais le fouet levé sur toi,
mon père!... oh! c'était impossible ! ·

IVAN.-Eloignez ce vieillard !... et qu'on fouil-
le ce prisonnier ! (Les soldats exécutent cet ordre.)

STROGOFF (rêsistant).-Me fouiller! Lâche!
misérable !

IvAN (lui prend la lettre qu'il portait sur sa
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poitrine et la lit).-Oh ! il était temps !... Cette
lettre perdait tout! Maintenant le Grand-Duc
est à moi !

SANGAR.-Voici, l'émir!

SCÈNE V.

LtS MMES, FEOFAR, et sa suite.

IVAN.-Emir Féofar, tu as un acte de justice à
accomplir.

FEoFA.-Contre cet homme ?
IVAN.-Contre lui.
FEoFAR.-Quel est-il ?
IVAN.-Un espion russe.

. Tous.,-Un espion !...
PIERRE.-Ion, non, mon fils n'est pas un es-

pion! Cet homme a menti !...
IVAN.-Cette lettre, trouvée sur lui, indiquait,

le jour où une armée de secours doit arriver en
vue d'Irkoutsk... le jour où faisant une sortie, le
Grand-Duc nous aurait pris entre deux feux!

Tous.-A mort! à mort !
IVAN.-Tu les entends?
STROGOFF.-Je mourrai, mais ta.face de traître

Ivan, n'en portera pas moins et à. jamais, la
marque infamante du fouet!

IVAN.-Emir, nous attendons que ta justice
prononce.

FEoFAR.-Qu'on apporte le Koran.
Tous-Le Koran ! le Koran !
FEoFAR.-Ce livre saint à des peines pour les

traîtres, et les espions!... C'est lui-même qui pro-
noncera la sentence !... (Des prêtres tartares appor-
tent le Koran et le présentent à Féofar.-Al'un des

;~



prétres.) Ouvre ce livre à l'endroit où se trouvent
les peines.et les chatiments. Mon doigt touchera
un des versets... et ce verset contiendra sa sen-
tence !

Le Koran est ouvert. Le doigt de Féofar se pose sur
une des pages, et un prêtre lit le verset.

LE PRETra (lisan).-"Ses yeux s'obscurciront
comme les étoiles sous le nuage, et il ne verra
plus les choses de la terre-!

Tous.-Ah !
FEoPAR (à Strogoff).-Ta es venu pour voir ce

qui se passe au camp tartare ! Regarde ! (Il
prend place sur son trône.) Espion, pour la der-
nière fois de ta vie, regarde de tous tes yeux 1...
regarde!

Strogoif est amené au milieu de la scène. Un trépied
portant des charbons ardents est apporté près de lui,
et le sabre de l'exécuteur est posé en traversi sur
les charbons.

IVAN (d Strogof).-Regarde de tous tes yeux !...
regarde !.

FEoFAR-Dieu a condamné cet homme ! Il a
dit que l'espion soit privé de la lumière !... Que
son regard soit brûlé par cette lame ardente !

STROGOF (se tournant vers Ivan).-Ivan ! Ivan
le traître! la dernière menace de mes yeux sera
pour toi !
. P1Em-E (se précipitant vers son fils).-Mon fils!
mon fils !

STROGOFF.--Mon père 1... mon père ... oui !
oui! à toi mon suprême regard ! Reste là, devant
moi !... Que je voie encore ta figure bien aimée.
Que mes yeux se ferment en te regardant!

IVAN (à Strogoff).--Ah! tu pleures comme une
femme !

- 71 -
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STROGOFF (se redressant).-Non comme un
fils!
Sur un signe de Féofar, l'exécuteur s'approche et prend

le sabre qui est chauffé à blanc.

IvAN.-Bourreau, accomplis ton oeuvre!
Les bras de Strogoff ont été saisis par des soldats; il est

tenu agenouillé de manière à ne pouvoir faire un
mouvement. La lame incandescente passe devant
ses yeux.

STROGOFF (poussant un cri terrible).-Ah!!!
(Pierre tombe évanoui, Radius se précipite sur
lui.)

IVAN.-A mort maintenant, à mort l'espion!
Tous.-A mort ! à mort!
FÉOFAR.-Arrêtez !... arrêtez !... Prêtre, achè-

ve le verset commencé.
LE PRETRE.-" Et aveugle, il sera comme

l'enfant, et comme l'être privé de, raison, sacré
pour tous ... "

FËOFAR.-Que nul ne touche désormais à cet
homme, car le Koran l'a dit: " Vous tiendrez
pour sacrés les enfants, les fous et les aveugles."

IvAN (à Sangar).-Il n'est plus à· craindre
maintenant.
Féofar, Ivan et tout le cortège sortent par le fond. Une

demi-nuit s'est faite et il ne reste plus en scène que
Strogoif, Pierre et Nadius. Strogoif se relève et se
dirige en tâtonnant vers l'endroit où est tombé son
père.

STROGOFF.--MOn père !--Mon père ... Mon
père !... mon pauvre père !..

NADIUS (venant à lui).-Frère! frère ! mes
yeux seront, désormais tes yeux! je te condui-
rai...

STROGOFF.-A Irkoutsk ! (Il embrasse-'ne~der-
nière fois son père.) A Irkontsk!

LA TOILE TOMBE.

1 al a
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SEPTIÈME TABLEAU.-LA CLAIRIÈRE.

La scène représente une berge sur la rive droite de PAn-
gara. Il fait encore jour.

SCENE I.

IVAN, SANG-AR, UN CHEF TARTARE, SOLDATS.

IVAN (au ch1l.-C'est ici que nous allons nous
séparer de toi et de tes soldats, et tu sulyras
fidêlement ensuite toutes mes instructions.

LE CHEF.-Compte sur nous, Ivan Ogareff.
SANGAR.-Où donc irons-nous maintenant?
IvAN.-Ecoutez ! L'énergie du Grand-Duc

renverse tous mes calculs, déjoue toutes mes
prévisions. Chaque jour il opère de nouvelles
sorties, dont la prochaine coïncidera peut-être
avec l'apparition d'une armée de secours, et nous
serons ainsi placés entre deux feux I... Il faut
donc que sans tarder j'exécute le projet hardi
que j'ai conçu.

SANGAR.--Et ce projet, quel est-il ?
IvAN.-Sangar, j'entrerai seul aujourd'hui dans

Irkoutsk. Les Russes accueilleront avec des
transports de joie celui qui se présentera sous le
nom de Michel Strogoff, le courrier du czar.
V& tout est bien combiné et ma vengeance
sera prompte à frapper'! A l'heure convenue
·entre l'émir et moi, les Tartares attaqueront la
porte de Tchernaïa qu'une main amie, la mienne,
saura leur ouvrir.

SANGAR.-Espères-tu donc que les Russes ne
défendront pas cette porte ? 4
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cœur d'Irkoutsk ! Les maisons bâties sur pilotis,
le palais du Grand-Due lui-même seront dévorés,
anéantis -... Ah! Russes maudits! vous m'avez
jeté dans le camp des Tartares ! Eh bien, c'est
en Tartare que je vous fais la guerre !

LE CHE.-Tes ordres seront exécutés, Ivan,
mais quel moment choiqirons-nous pour renver-
ser la muraille des réservoirs de BaIkal ?

IvAN.-L'heure où le soleil aura disparu à
l'horizon.

SANGAR.-A cette heure la capitale de la Si-
bérie sera en flammes-!

14-

IvAîN.-Une terrible diversion les en empê-
chera et attirera tous les bras valides au quartier
de l'Angara!

LE CHEF. - Cette diversion, quelle sera-t-
elle?

IvAN.--Un incendie ?
Tous.-Un incendie?
IvAN.-Que vous autres, soldats, vous aurez

allumé!
LE CHEr.-Nous! que veux-tu dire?
IVAN (montrant l'Angara).-Yoyez ce fleuve

qui coule et traverse la ville. C'est l'Angara, et
c'est lui... lui-même... qui va dévorer Irkoutsk.

SANGAR.-Ce fleuve?
IVAN.-Au moment convenu, ce fleuve va

rouler un torrent incendiaire. Des sources de
naphte sont exploitées à deux milles d'ici. Nous
sommes maîtres des immenses- réservoirs de
Baïkal, qui contiennent tout un lac de ce liquide
inflammable ! Un pan de mur démoli par vous,
et un torrent de napthe se répandra à la surface
de l'Angara. Alors il suffira d'une étincelle

nr 'enamme~r et poirter l'incendie jusqiu'au
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IVAN.-Et ma vengeance s'accomplira! Par-
tons maintenant. (Au chef.) ,Tu te souviendras ?

LE CHEF.-Je me souviendrai. (Ivan et San-
gar sortent.)

SCÈNE Il.

LE CHEF, LES SOLDATS, LE SERGENT.

LE CiEF.-Prenons ici une demi-heure de re-
pos, avant 'instant où nons devons remplir
notre mission.

LE SERGENT -Les hommes peuvent aller et
venir?

LE CHEF.-Oui, mais qu'ils ne s'éloignent pas !
Nous n'aurons pas trop de tous nos bras pour
renverser le mur des réservoirs de naphte!

LE SERGENT.-C'est bien !... Allez, vous autres.
Tous disparaissent après avoir déposé çà et là leurs fa-

sils.

SCÈNE IMl.

PIERREPUiS LES TARTARES.

PIERRE (entrant par la droite, appuyé sur un
bdton).-Mon pauvre enfant, toi, dont le regard
s'est éteint en se fixant pour la dernière fois sur
ton père, où es-tu ?... Qu'est-tu devenu ? (Il s'as-
sied.) Un enfant, m'a-t on dit.... Nadius, sans
doute... guide les pas de l'aveugle!... Tous deux
se sont dirigés vers Irkoutsk, et, depuis un mois,
j'ai suivi la grande route sibérienne... Mon fils
bien-aimé c'est moi qui t'ai perdu! Je n'ai pu
me contenir en te retrouvant... là... devant
moi... et tu n'a pas été maître toi-même en -W
voyant le fouet levé sur ton père! Ah! pour



quoi n'as-tu pas laissé déchirer mes épaules!
Aucune torture ne m'aurait arraché ton secret!...
Allons! il faut marcher encore !... Je ne.suis
plus ici qu'à quelques milles d'Irkoutsk! "C'est
là peut-être que je le retrouverai .. Allons! (Il
se lève et va sortir.) Les Tartares!

LE CHEF (voyant Pierre).-Quel est cet homme ?
LE SERGENT.-Quelque mendiant!
PIERRE.-Je ne tends pas la main! Je ne ré-

elame pas la pitié d'un Tartare.
LE CHEF.-Tu es bien fier !... Que fais-tu ici ?

où vas tu ?
PIERRE.-Je vais où vont ceux qui n'ont plus

de patrie;qui'n'ont plus de maison et qui fuient
les envahisseurs! Je vais devant moi jusqu'à ce
que les forces me manauent! jusqu'à ce que je
tombe... et que je meure!

LE SERGENT (au chef).-C'est un fou, capi-
taine.

LE CHEF.-Qui a de bons yeux et de bonnes
oreilles! Je n'aime pas ces rôdeurs qui suivent
notre arrière garde... Ce sont autant d'espions.
(A Pierre.) Pars, et que je ne te revoie pas, ou je
te ferai attacher au pied d'un arbre, et là, les
loups affamés ne te feront pas grâce!

PIERRE.-2-LOUp ou Tartare, c'est tout un !...

Mourir d'un coup de derít ou d'un coup de fusil,
peu m'importe!

LE CEF,-Oh! la vie a peu de prix à tes
yeux!

PIERRE.-Odi, depuis que j'ai perdu celui que
je cherche vainement, mon fils que les tiens ont
cruellement martyrisé!

Pierre à repris son bâton et va s'enfoncer à droite.

MR_-1--.-,.',ýý'-, ý -- MýkàýP«- 1 _-
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LE SERGENT (aU chef ).-Capitaine, encore des
futigitifs, sans doute. (Il metre Strogoif et A'a-
dius qui apparaissent a ond.)

SCÈNE IV.

LES MEMES, NADIUS, STROGOFF.

PIERRE (à part, et continuant).-Lui i!... mon
fils!... mon fils!...

STROGOFF (à Nadius).-Qu'est-ce donc!
NADiUS.-Des Tartares,
STROGOFF.-Ils nous ont VUs
NAmous.-Oui!..
PIERRE (à part).-Oh ! cette fois, je ne me

trahirai -pas devant eux. (Il se cache au fond.)
LE CHEF.-Faites approcher ces gens.
EE SERGENT.-Allons! approchez... appro-

chez!
LE CHEF.-Qui êtes-vous ?...
NAnIus.-Mon frère est aveugle, et nous avons

parcouru, malgré les terribles souffrances qu'il
a subies, une route si pénible et si longue qu'il
peut à peine se soutenir !

LE CHEF.- D'où venez-vous ?
STRoGoFF.-D'Irkoutsk, oùnous n'avons pu

pénétrer parce que les Tartares l'investissent.
LE CHEF.-Et vous allez ?
STROGOFF.-Yers le lac Baïkal où nous atten-

drons que la Sibérie soit redevenue tranquille.
LE OHEF.-Elle le sera sous la domination

tartare!
LE SERGENT (au chef.-Capitaine, ne serait-il

pas prudent de nous débarrasser de tous ces
mendiants ?
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LE CnEF.-A quoi bon ?
LE SERGENT.-On'est jamais sûr... Ces pré-

tendus mendiants sont peut-être autant d'es-
pions !
- LE CHEF.-Eh bien... qu'on les surveille. (Il

fait mine de s'éloigner.)
LE SERGENT (à part).-Mon avis, à moi, ' ce

serait de fusiller tous les Russes qui se trouvent
sur notre passage.

UN SOLDAT (entrant, au Chef).- Capitaine, en
montrant sur une colline, à cent pas d'ici, on
peut voir de grandes fumées qui s'élèvent dans
l'air, et, en prêtant l'oreille, an entend au loin
le bruit du canon.

.LE CHEF.-C'est que les nôtres donnent l'as-
saut à Irkoutsk!

STROGOFF (à part.)-L'assaut à Irkoutsk.
Le CHEF.-oyons cela. (Aux soldats.) Dans

une heure, le moment sera venu d'accomplir
notre tâche, et, cela fait, nous rejoindrons les
assaillants. (Il sort, les soldats l'accompagnent.)

LE SERGENT.-C'est égal. Je logerais avec
plaisir une balle dans la tête de Russes-là. (Il
les regarde une dernière fois et sort.)

SCENE V.

NADIUs, STROGOFF, pUiS PIERRE, LE SERGENT.

NADius.-Ils sont partis, frère, nous pouvons
continuer notre route.

STRoGoFF.-Non j'ai dit que nous allions du
côté du lac Baïkal !... Il ne faut pas qu'ils nous
voient prendre un autre chemin !

NADIU.-Nous attendrons alors qu'ils soient
tout à fait éloignés.
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STRoGOFF.-C'est aujourd'hui le 24 septembre,
et aujourd'hui,... je devrais être à Irkoutsk.

NADIUS.-Esperons encore ! Ces Tartares vont
partir... Cette nuit, quand on ne pourra plus nous
voir, nous chercherons le moyen de descendre
le fleuve... et tu pourras avant demain entrer
dans la-ville !... Essaye de prendre un peu de
repos en attendant. (11 le conduit au pied d'un
arbre.) .

STROGoFF.-Me reposer... et toi..> pauvre en-
sant, n'es-tu pas plus brisé par la fatigue .que je
ne le suis moi-même ?

NAms.-Non... non... je suis fort... tandis
que toi, cette blessure que tu as reçue, cette
fièvre qui te dévore !...

STROGorE (s'assied au pied de l'arbre).-
Ah-! qu'importe !... Que j'arrive à temps au-
près du Gi-and-Duc et je n'aurais plus à vous de-
mander, mon Dieu, si mon père existait encore.

NAnius.-Devant son fils que ces barbares al-
laient martyriser il est tombé... inanimé !...
Mais qui te dit que la vie s'était brisée en lui?..
Qui te dit qu'il est mort?.. Frère,.. je crois
que tu le verras... (Se reprenant, en le regar-
dant avec douleur.) Je crois, frère, que tu le
presseras encore dans' tes bras...

STROGOFF.-Quand j'ai posé mes lèvres sur
son front, je l'ai senti glacé !... Quand j'ai inter-
rogé son cœur, il n'a pas battu sous ma main.
(Pierre qui a reparu s'est approché lentement de
son fils.) Hélas ! mon père est mort!

NAnrus (apercevant Pierre).-Ah!
STROGOFF.-Qu'est-ce ? Qu'as tu donc ?
NADIs.-Rien'! Rien !
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Pierre qui s'est approché, fait signe à Nadins prêt à se
trahir, de garder le silence; puis prenant une des
mains de son fils il la porte à ses lèvres. Strogoff qui
a étendue l'autre bras, s'est assuré que Nadius est
bien à sa droite.

STROGOFF.-Oh !... Nadius !... ces baisers, ces
larmes !... les sanglots que j'entends !... Ah!
c'est lui, c'est mon père!

PIERRE.-Mon fils! mon fils! (Ils tombent dans
les bras l'un de l'autre.)

STROGOFF.-Mon père !...

PIERRE.-Oui, oui, c'est moi, mon filb bien-
aimê, c'est moi, mon noble et courageux mar-
tyr !... Laisse-moi baiser ces yeux, ces pauvres
yeux éteints !... Et c'est pour moi, c'est parce-
qu'il a.voulu défendre son vieux père qu'ils l'ont
ainsi torturé !... Ah ! pourquoi ne suip-je pas
mort avant ce jour fatal !... Pourquoi ne suis je
pas mort, mon Dieu ?

STROGOFF. - Mourir!... toi ? non, non !...

Prends courage, mon père, et souviens-toi des
paroles que je dis ici: Dieu réserve à ceux qui
souffrent d'ineffables consolations'!

PIERRE.-De quelles consolations me parles-tu
toi dont les yeux ne peuvent plus se fixer sur
les miens?

STROGOFF.-Le bonheur peut renaître pour
nous.

PIERRE.-Le bonheur ?
STROGOFF.-Lieu fait des miracles, mon père...
PIERRE.-Des miracles! Que signifie ?... Ré-

ponds, réponds, au nom du ciel!
STROGoF.-Eh bien ! apprends donc! je, je...

Ah ! la joie! l'émotion de te retrouver... mon
père... mon...

mi
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PIERRE.-Mon Dieu ! la parole expire sur ses
lèvres... il pâlit... il perd connaissance ...

NAnIUs. - C'est l'émotion, après tant de
fatigues!

PoERRE.-Il faudrait pour le ranimer !... Ah!
cette gourde. (Il prend la gourde que Strogoff
porte à son côté.) Rien ! elle est vide... Là-bas,
de l'eau, !... Va, va... Nadius! (Nadius prend
la gourde e: s'élance au fond, sur le chemin qui
monte vers la droite.) Michel, mon enfant, en-
tends-moi, Michel !... c'est pour moi... que tu
as tant souffert...

STROGOFF (d'une voix éteinte).-Père père !...
PIERRE.-Ah !... il revient à lui"!... (Regar-

clant au fond.) Nadius! l adius !
LE SERGENT (reparaissant au fond, à droite).

Ces Russes s'obtinent à rester sur nos talons,..
En voilà un qui n'ira pas plus loin... (Il couche
Nadius en joue.)

PIERRE (apercevant le Sergent). - Le misé-
rable !... Nadius !... (TB court au Sergent.)

LE SERGENT.-Arrière, vieillard, ou tu vas
tomber avant lui. (Il repousse Pierre qui roule
par terre et dirige de nouveau son arme sur
Naaius.)

STROGOFF (se redressant).-Mon père! Nadius!
(Il se lève vivement, puis, par un mouvement ir-
résistible, il se jette sur un des fusils déposés près
de l'arbre, il l'arme, ajoute le sergent et fait feu.
Le Sergent tombe mort.)

PIRRE ET NADius.-Oh! (Tous deux après
étre restés stupéfaits un instant, redescendent
en courant auprès de Strogof.)

STROGOFF.-Que Dieu et le czar me par-
donnent !... Cette contrainte nouvelle était au-
dessus de mes forces.!



PIERE-Ah! Michel, mon fils, tes yeux
voient la lumière du ciel!

NADIUs.-Frère! Frère !... C'est donc vrai?
STROGOFF.-OUi, oui, je te vois, mon père !...

Oui, je te vois, Nadius !...
PIERRE.-Mon fils! mon fils ... Quel bon-

heur !... Ah ! je comprends tes paroles mainte-
nant. .Dieu garde aux affligés d'inneffables con-
solations...

NADIUS.-Mais comment se fait-il ?
PIER.-Et d'où vient ce miracle ?...
STROGOFF.-Quand je croyais te regarder

pour la dernière fois, mon père, mes yeux se
sont inondés de tant de pleurs, que le fer rougi
n'a pu que les sécher sans brûler mon regard !
Et comme il me fallait, pour sauver notre Sibé-
rie, traverser les lignes tartares: I'Je suis
aveugle, disais-je. Le Koran me protège... Je
suis aveugle ... " et je passais !

NADrus.-Mais pourquoi ne m'avoir paedit...
a moi ?...

STROGOFF.-Parce qu'un instant d'imprudence
ou d'oubli aurait pu te perdre avec moi, mon
enfant !...

PIERRE.-Silence !... Ils reviennent.'

SCÈNE VI.

LES M].MEs, LE CHEF TARTARE, SOLDATS.

Le chef, suivi des soldats arrive par le fond. On relève
le cadavre du sergent,

LE CHEF.-Qui a tué cette homme
UN SOLDAT (montrant Strogoff).-Ce doit

être ce mendiant.
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LE CHEF.-Qu'on s'empare de lui. Nous l'em-
mènerons au camp.

STROGoFp (à par .---M'emmener !... Et mna
mission! tout est perd-

NADIus.-Ne savez-vous pas que mon frère
est aveugle ?...

PIE.--Et qu'il n'a pu se servir de cette f
arme !

LE CHF.--Aveugle ?... Nous allons bien voir
s'il l'est réellement!

PIERRE (bas).-.-Que va t-il faire ?
LE CHEF.-Tes yeux son éteints, as-tu dit?
STRoGoFF.-Oui.
LE CHE.-Eh bien! je veux te voir marcher

sans guide, sans appui !... (A Pierre et à Nadius.)
Eloignez-vous, et toi marche! (Il tire son épée.)

STRoGoF.-De quél côté?
LE CHEP (tendant son épée en face de la poi-

trine de Strogoff )-Droit devant toi.
NAnus.-Mon Dieu!
PIERRE (pousse un cri en fermant la bouche).--

Ah!

ST RoGoFP (marchant sur l'épée, et s'arrétant
au moment où la pointe lui entre dans la poi-
ttine).-Ah!... vous m'avez blessé I

PIERRE (s'élancant vers lui.) - Michel, mon
pauvre enfant!...

NAnDIs.-Frère !
PIERRE (à l'Officier).-Yous êtes un assassin!
LE CHEF.-Alors c'est. ce vieillard ou cet en-

fant qui a tué ce soldat.!
PIERREr.-C'est moi.
STROGOFF.-Non, mon pore! je ne veux pas...
PIERRE (à part à Strogoff).-Pour sauver notre

Sibérie, il faut que tu sois libre !... Je te défends
de parler!
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LE CHE.-Saisissez ce vieillard I.... Attachez-
le au pied de cet arbre, et qu'on le fusille 1

STROGOFF.-Fusillé !... toi !...
NÂnius.-Grace t... pour lui !...
PIEBRE.-Dieu a compté mes jours !... 118 lui

appartiennent t (Des soldats attachent Pierre à
l'arbre; d'autres entrainent Strogof et Nadius.)

STROGOFF.-MOn père ! mon père !

SCÈNE VIL

LES MEMES, JOLLIVET, BLOUNT, UN BATELIER.

Au moment où les Tartares vont fusiller Pierre, un ra-
deau venant de la gauche apparait sur PAngara.

JOLLIVET.-Un vieillard que les fartares veu-
lent assassiner !... Arrière, misérables!

STROGOFF-A moi... mes amis!
LE CHEF (aux Tartares).-Feu ! vous autres!
BLOUNT.-JOlIivet, tirez sur les soldats!... Je

me charge, moi, du capitaine. (Il tire.)
LE CHEF (blessé).-Ah!
BLOUNT.-Je avais bien visé, n'est- ce pas ?
JOLLIVET.-Très bien visé, ami Blount! (Les

Tartares entourent leur chef; Strogoif et Nadius
détachent Pierre.)

LE CHEF.-Emmenez-moi aux réservoirs!...
C'est l'ordre d'Ogareff. (Les Tartares l'emmènent.,

BLOUNT, JOLLIVET.-ViVe la France! vive
l'Angleterre ! hurrah ! hip i hip !

JOLLIVET.-Tiens! Michel Strogoff!
STROGOFF.--Merci, monsieur Jollivet! Merci,

monsieur Blount !
BLOUNT.-C'était nOus, infortuné aveugle!
STRoGoFF.-Ne perdons pas une minute!...

Ce radeau vous conduisait...

F

0 0
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JOLLIvET.-A Irkoutsk.
STROGOFF-A Irkoutsk.... C'est le ciel qui

vous envoie.
BLOUNT.-OUi, toujours très maligne, le ciel!
Pimr.-Vous nous emmenez avec vous !
JOLLivET.-Certes !... En descendant le cours

de l'Angara, nous pénétrerons dans Irkoutsk à
la faveur de la nuit!

STROGOFF.-Embarquons!
JOLLIET.-Il n'est donc pas aveugle !
PIERRE.-Sa tendresse filiale a sauvé mon en-

fant ! Ses yeux, en m'adressant un dernier adieu,
étaient inondés de tant de larmes!...

BLOUNT.-Ah bonne ! très bien ! je comprends,
et je voulais instruire de cette chose notre Aca-
démie de médecine!

JOLLLVET.-OUi, oui, écrivez, Blount Fer
rouge excellent pour sécher les larmes..."

BLOUNT.-" Mais insiOuffisant pour brûler le
vue"

Tous.-Embarquons ! (Ils s'embarquent, le ra-
deau continue à descendre.)

LA TOILE TOMBE.



ACTE V.

HUITIEME TABLEAU-LE PALAIS DU GRAND-DUC.

Une chambre basse de la casemate de la porte Tcher-
nala, à Irkoutsk. Porte au fond, portes latérales.
Lae fenêtre à droite, éclairée par le reflet de l'in-
cendie. Tocsin sonnant à toute volée.

SCÈNE. I.

LE GRAND-DUC, LE GENERAL VORONZOFF, OFFICIERS

LE GRANDLU.-I1 a fallu la main d'un bar-
bare pour répandre sur la suiface du fleuve tout
un courant de naphte.

VORONzOFF.-Les. soldats de l'émir ont, sans
doute renversé la muraille de l'immense réser-
voir du Baïkal.

LE GRAND-Duc.-Et une étincelle a suffi pour
embraser ce naphte et incendier les maisons
dont les pilotis baignent dans le fleuve ! Les
misérables ! employer de pareils moyens de des-
truction!

VoRoNZoFF.-C'est une guerre de sauvages
qu'ils veulent nous faire! Altesse,' ils ont juré
l'extermination de la ville!

LE GRAND-Duc.-Is ne sont pas encore les
maîtres d'Irkoutsk. Général, le feu a t-il fait
de nombreuses victimes?

VORONZOFF.-Presque tous les habitants sont
parvenus à se sauver.

LE GRAND-DUc.-r-Que l'on secoure ces pau-
vres gens... qu'ils soient logés dans mon palais,
dans les établissements publics, chez tous ceux
que l'incendie a épargnés !...
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VORONZOFF.-Tous leur viennent en aide, Al-
tesse, et rien ne leur manquera! Le dévouement
de notre population égale son patriotisme !

LE GRAND-DU.-Bien ! Bien !.. Cet incendie
doit être un moyen de diversion ! Dès que le
feu sera localisé, que tous les défenseurs retour-
nent aux remparts!

VORONZOFF.-A ce sujet, Altesse, j'ai à vous
faire connaître un supplique pour laquelle a été
invoqué mon intermédiaire.

LE GBRN-DUC.-Par qii m'est-elle adressée ?
VORONZOFF.-Par tous les exilés politiques

qui, au début de l'invasion, ont reçu l'ordre de
rentrer dans la ville. Votre Altesse sait qu'ils
se sont bravement battus déjà et qu'elle peut
compter sur leur patriotisme.

LE GRAND-Dc.-Je le sais !.. Que deman-
dent ils?

YOR.ONZOFF.-Ils demandent que Votre Altes-
se daigne leur faire l'honneur de recevoir une
députation d'entre eux.

LEGRAND-DUc.-Quel est le chef de cette dé-

VORONZoFF.-Un exilé qui s'est prtieulière-
ment distingué depuis l'investissement de la
ville.

LE GRAND-DUc.-Son nom !-
VORONZOFF.-WaSSili Fédor! Homme de va-

leur et de courage! son influence sur ses compa-
gnons a toujours été très grande!

LE GRAND-Dc.-Faites entrer cette députa-
tion.

(On introdait Wassili Fédor et ses compagnons.)

à
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d'un exilé ; et nous vous demandons de mar-
cher en avant à la première sortie!

Tous.-Oui ! oui! en avant !
LE GRAND-Duc.-Wassili Fédor, tes compa-

gnons sont courageux et forts. Je doublerai leur
courage et leur force! Je leur donnerai à
tous l'arme la plus puissante: la liberté!

Tous.--La liberté.
LE GRAND-Duc.-A dater de ce moment il

n'y a plus de proscrits en Sibérie;

a à - M
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SCENE IL.

LES MEMES, FÉDOR, EXILÉs.

LE GRANi-Duc.-Wassili Fédor, tes compa-
gnons et toi, vous vous êtes bravement battus
depuis le commencement du siège ! Votre pa-
triotisme n'a jamais failli! La Russie ne l'ou-
bliera pas !

FEDoR.-Nous venons demander à Votre Al-
tesse qu'elle vous permette de faire plus encore
pour le salut de la patrie.

LE GRAND-Duc.-Que voulez-vous ?
FEDoR.-L'autorisation de former un corps

spécial et le droit de marcher au premier rang.
LE GRAND-Du.-Soit! Mais à un coips d'é-

lite il faut au chef digne de le commander. Quel
sera ce chef ?

Tous.-Wassili Fédor -

FEDOR-MOi ?
Tous.-Oui ! oui!
LE GRANn-fuc.-Tu les entends! C'est toi

qu'ils ont choisis. Acceptes-tu ?
FEDo.-Oui, si le bien du pays l'exigé ! L'a-

mour de la patrie est toujours vivace au cœur
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Tous.-Hurrah pour le Grand-Duc! Hurrah!
pour la Russie!

FEDoR.-.-Altesse, je ne serai pas seul de ma
famille à bénir votre nom. J'ai mon fils Nadius,
qui en ce moment traverse mille périls pour ar-
river jusqu'a moi !...

LE GRAND-DUC.-AU lieu d'un. proscrit, ton
fils trouvera un homme libre.

JN AIDE DE CAMP (entrant précipitamment).
-Altesse, un courrier du czar!

ToUs.-lUn courrier.!
LE GRAND-DUC.-Un courrier qui a pu arriver

jusqu'à nous! Enfin !... Qu'il entre! qu'il entre!..:

SCÈNE III.

LES MEMEs, IVAN.

LE GRAND-DUC.-Qui es-tu ? parle 1 parle vite.
IVAN.-Michel Strogoff, courrier du czar.
LE GRAND-DUC.-D'Où. viens-tu ?
IVAN.-De Moscou.
LE GRAND-Duc.-Tu as quitté Moscon ?...
IvAN.-Le 22 août.
LE GRAND-DUC.-Et qui me prouve que tu es

un courrier du czar et que tu m'es envoyé de
Russie !

IVAN (tirant un papier).-Ce permis signé du
gouverneur de Moscou, et qui assurait mon pas-
sage à travers la Sibérie.

LE GRAND-Duc.-Mais ce permis porte le nom
de Nicolas Korpanoff?

-IVAN.---Je voyageais sous ce nom en qualité
de marchand sibérien.

LE- GRAND-DUC.-Tu as une lettre pour moi ?



IvAN.-J'en avais une écrite de la main du
gouverneur de Moscou, mais j'ai-dû la détruire
pour la soustraire aux Tartares qui m'avaient
fait prisonnier.

LE GRAND-DUc.-Approche!... Que contenait
cette lettre?

IvAN.-Ceci : une armée de secours venue des
provinces du Nord arrivera le 28 septembre.

LE GRAND-DUC.-Le 28 septembre!
IvAN.-Que Son Altesse- fasse -ce jour-là,...

mais ce jour-là seulement,.. .une vigoureuse sor-
tie, et les Tartares seront écrasés!

LE GRAND-Dc.-Ainsi, celle que nous de-
vions tenter aujourd'hui, demain... et chaque
jour, ne pourrait que nous être funeste ?... C'est
dans quatre jours seulement!... Eh bien, quoi-
qu'il arrive, nous tiendrons jusque là !

IvAN (à part).-Et demain les Tartares seront
maîtres d'Irkoutsk!

LE.GRAND-DU.-Est-ce tout ce que contenait
cette lettre du gouverneur de Moscou ?

IvAN.-Non !... il était aussi question d'un
homme dont Votre Altesse doit se défier... un
officier russe.

LE GRAND Duc.-Un Russe! un officier!
Quel est le nom de ce traître ?

IVAN.--Ivan Ogareff, maintenant lieutenant
de Féofar et organisateur de cette invasion.

LE GRAi-Duc. -Ivan Ogareff, jadis con-
damné par moi à la dégradation!

IVAN.-Il a juré de se venger de Vôtre Altes-
se et de livrer la ville aux Tartares!

LE, GRAND-Duc.-Qu'il vienne donc, je l'at-
tends! Ah! qu'il méritait bien, ce misérable, le
châtiment qui l'a frappé, lui qui devait provo-
quer plus tard l'envahissement de son pays!

1 Ji &M



IVAN (froidement).-Il le méritait !
LE GRAND-Duc.-Mais dis-moi, comment as-.:

tu fait pour pénétrer dans Irkoutsk ?
IVAN.-Pendant le dernier engagement qui

vient d'avoir lieu, je me suis mêlé aux défen-
seurs de la ville, je me suis nommé, et on m'a
conduit aussitôt devant Votre Altesse.

LE GRAND-DuC.-Tu as montré un grand cou-
rage, Michel Strogoff. Que demandes-tu pour
prix de tes services?

IvAN.-Le droit de combattre pour la défense
d'Irkoutsk.

LE GRAND-DUC.-Tu commanderas une des.
portes de la ville.

IVAN.-La porte Tchernaïa, Altesse, celle que
les Tartares menacent le plus ?·

LE GRAND-Duc.-Soit! Ea porte Tchernala.
VoRoNZoFF,ýqui s'est approché de la fentre).-

Altesse!
LE GRAND-Duc.-Qu'y a-t-il?
VoEONZoFF.--Il semble que l'ennemi cherche

a se rapprocher de nos murailles.
LE GRAND-Duc.-Il nous trouvera prêts à le

recevoir! Venez, messieurs!
(Tous sortent, excepté Ivan).

SCÈNE IV.

IVAN seul.

IVAN.- Oui, oui, nobles défenseurs de la pa-
trie ! Allez invincibles héros! L'heure de la dé-
faite et de la mort sonnera bientôt pour vous!
Et toi, brûle, cité maudite, que tes palais soient
anéantis par le.feu ! Que de tes maisons il ne
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reste plus que des cendres! Ce n'est pas une
ville qu'il faut aux Tartares, c'est un monceau
de ruines'! Brûle donc, Irkoutsk, et périsse avec
toi tout ce qui porte le nom détesté de Russe et
de Sibérien+

SCÈNE V.

IVAN, STROGOFF, UN OFFICIER.

L'OFFICIER (à Strogoff).-Attendez ici !... Je
vais aller prévenir Son Altesse le Grand-Duc de
votre arrivée.

STROGOFF.-J'attends..' mais hatez-vous.
IVAN (à part, au fond).-Michel Strogoff.

(L'Officier sort.),Comment aveugle a-t-il pu arri-
ver jusqu'ici?

STROGOFF.-Il -nÎ'y a pas un instant d perdre!
IVAN.-Oh! non, pas un instant. (Appuyant

sa main sur l'épaule de Strogoff.) Michel Stro-
goff, reconnais-tu -ma voix ?

STROGOFF.-Oui, c'est la voix d'un traître!...
C'est la voix d'Ivan Ogareff.

IVAN.-Ogareff, auquel tu n'échapperas pas,
cette fois!... Ogareff, que n'arrêtera pas ce vain
commandement du Koran qui protège les aveu-
gles !... Ah! tu te réjouis, n'est-ce pas? d'avoir
pu arriver à temps pour accomplir ta mission et
sauver à la fois Irkoutsk et le Grand-Duc ?

STROGOFF.-Peut-être.
IVAN.-Tu espères encore !... mais sache donc

que nous sommes seuls ici! Avant que nul ne
vienne, mon poignard, fouillant dans ta poitrine,
t'en arrachera le cœur.-

STROGOFF (froidement).-Essaye.
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IVAN.-Tu oses me braver... quand je te tiens
rseul et sans défense !... quand je n'ai qu'à choisir
la place pour te frapper! Ah! comme je vais
bien te tuer!

STRoGoFF.-J'attends ! (Ivan s'approche de
Strogoff, mais le coup est détourné, et Strogoff lui
arrache son poignard.) Eh bien, j'attends toujours.

IVAN.-Est-ce un rêve !... Un miracle n'a pu
se faire pour ce misérable!...

STP.oGOFF (s'avançant vers lui et lui prenant
le bras).-Alors pourquoi trembles-tu?

IvAN (voulant se dégager).-Non !.. C'est im-
possible!...

STRaodoFF.-Ivan Ogareff, ton heure suprême
est arrivée !... Regarde· de tous tes yeux, re-
garde !...

IvAN.-Miséricorde! Il voit! il voit! il voit!
STROGOFF.-OUi, je vois sur ton visage de

traître la pâleur et l'épouvante! Je voip-1a
trace du fouet, le stigmate de honte. dontý j'ai
marqué ton front ! Je vois la place où je vais
te frapper, misérable! Ah! comme je vais bien
te tuer !

IVAN (se-redressant).-Soit! mais tu me frap-
peras debout! Je mourrai du moins en soldat !

STROGOFF.--En soldat, toi ?... Non... Tu vas
mourir comme doit mourir -un traître, à ge-
noux! Allons, à genoux-! pour expier l'outrage
que tu m'as infligé, à genoux! pour avoir fait
honteusement fouetter mon père, à genoux!
pour avoir trahi ta patrie... A genoux! misé-
rable, à genoux!
Ivan cherche à s'emparer du poignard pour en frapper

Strogoff et parvient à le luiprendre. Mais Strogo luni
saisit la main et la dirige de telle sorte qu'Ivan se
frappe lui-même et tom e.
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SCÈNE VI.

NIES, LE GRAND-DUC, OFFICIERS, VORONZOFF
LIVET, BLOUNT, PIERRE, NADIUS,FEDOR.

RAND-DUc.-Emparez-vous de cet hom-
Strogoff.) Qui es-tu, toi qui a assassiné

rrier du czar?
GOFF.-MichelVStrogoff, Altesse, et voici
gareff.
Rt (entrant).-Oui, Michel Strogoff, mon
Itesse, vous avez devant vous le dévoue-
t la-trahison!
IVET (montrant Strogof).-Et le dévoue-
e voici!

JNT · (montrant Ivan).-Et le trahison, le

GRAND-Duc.-Quels sont ces hommes?
GOFF.-Mes braves compagnons de pé.

IVET (désignant Blou-nt).-J'ai l'honneur
enter à Votre Altesse monsieur Blount
rageux Anglais.
JNT (même jeu).-Mister Jollivet, une
ise aussi coura... bien plus courageuse
GRAND-Du.-Et vous affirmez ?
UNT.-Que celui-là était Ivan Ogareff!
IVET.-Et celui-ci .est Michel Strogoffi!
)R.-Le sauveur de mon fils Altesse.
de canon rapprochés.)
OFF.-Ecoutez ! C'est le canon qui tonne

GRAND-DUc.-Oui !... Les colonnes enne-
ttaquent la ville! Il faut défendre les
rte!
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STROGoFF.-Non!... EcouteencOre !... Au ca-
qui gronde sous nos murs répond le canon
plus lointain !... C'est aujourd'hui le 24 sep-
tembre !...Voilà l'armée de secours qui arrive!.

Tous.-L'armée de secours!
SfROGOFF.-Que Votre Altesse ordonne Ùne

sortie générale et l'armée tartare sera anéantie!
LE GRAND-DuC.-Allons, mes amis, au com-

bat! Grâce au courage et au dévouement de
Michel Strogoff; nos troupes vont opérer ledr
jonction avec l'armée de secours! LesTartares
seront écrasés, et Irkoutsk sera délivrée!

Tous.-lurrah! hurrah!
LE GRAND-Du.-Michel Strogoff, quelle ré-

compense demandes-tu ?
STROGOFF.-Je ne veux rien !...Altesse, je n'ai

fait que mon devoir de soldat... pour Deiu, pour
le Czar, pour la Patrie.
Les fanfares éclatent et les drapeaux russes se balancent

dans les airs.

LA TOILE TOMBE. -
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